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avertissement 

Toutes choses de notre monde étant relativables, les attitudes 

contemporaines aux conséquences obscurantistes montrées dans les pages 

qui suivent, ne sont surtout pas à prendre ainsi que des événements aux 

retentissements catastrophiques. Au contraire de dénoncer l'irréparable, je 

les présente comme s'agissant le plus souvent de ce qui anime la 

dynamique sociale dans le contexte de lois naturelles, justement à 

permettre la réalisation du potentialisé dans l'humanité. Ne pas 

apercevoir ce qui relie les transformations de l'humanité dans l'époque à 

leur investissement dans l'avenir, est ne pouvoir apprécier ce qui se réalise 

au cours du temps ; avec pour incidence de participer du futur moins 
efficacement. 
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Introduction 

Des vérités sous dépendance 

de nos appartenances communautaires 

 

 

 

 

 

 

 

D'Orient ou d'Occident, entre cultures éloignées les unes des autres dans 

le temps comme dans l'espace, l'entendement de ce qui constitue notre 

monde est étonnamment diversifiable. Une conclusion s'impose : Qui peut 

être dans le vrai à exclure ce qu'il  situe hors ses frontières culturelles ? 

Y a-t-il des vérités qu'on puisse définitivement tenir de droit pour 

évidentes ? Et même, y a-t-il des vérités de fait ou scientifiquement 

accréditées que nous ne puissions éventuellement remettre en cause 

demain, comme dans les générations futures ? R®pondre par lôaffirmative 

quôil y a de telles v®rit®s, et nous nous mettons en flagrant d®faut d'ins®rer 

de l'absolu dans la relativité afférente au quotidien  : cette réalité de 

chaque jour qui se situe temporellement dans le principe d'incomplétude. 

Autrement dit, nous avançons des données universelles, pour débattre de 

ce qui est différemment localisé en temps et dans l'espace à n'être pas 

immuable. 

C'est un quasi constat : la tournure que prend la fabrication collective de 

ce que nous tenons pour vrai, est en pratique tenue pour immuable, 

universelle et définitive. Parce que nous les regardons comme idéales 

pour juger de l'actualisé dans l'époque, nous déclarons de plus finales ces 

vérités d'une manière étendue à tout futur ; alors qu'avec semblable 

confection du vrai adaptée à des circonstances locales et actuelles, il ne 

peut s'agir que de dénoter des vérités politiquement sous-jacentes 

d'actions visées en particulier par les communautés séparées les unes des 

Ils* m'ont prouvé avec des raisons convaincantes que le 

divin n'existe pas, et je les ai crus. Plus tard, j'ai fait 
l'expérience d'une surnature. Et maintenant, qui dois-je 

croire, les raisonnements des autres, ou ma propre 

expérience ? 

 Pensées et aphorismes, Sri AUROBINDO 

*. óIlsô, ce sont les professeurs, suite aux ®tudes 
universitaires que Sri AUROBINDO effectua en Occident.  
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autres. En sorte que, en pratique, l'adaptation du vrai communautairement 

institué ne peut que coller aux besoins de l'interface ó®conomiqueô 

s'instaurant entre des gouvernements s'habillant de divers atours 

(royaut®s, d®mocraties, dictaturesé), et le libre mouvement individuel 

plus ou moins gouvernable, souvent même moins que plus en certaines 

ósaisonsô sociales par lesquelles souffle le vent d'anarchie.  

D'où est que les vérités retenues dans une quelconque collectivité se 

présentent comme les saisons : elles varient, subissent des orages ainsi que 

nombre de fluctuations arrivant en fonction des agitations de la multitude 

des individus hétérogènes réagissant aux diverses sortes de pressions 

visant leur communautarisation.  

I LES AVATARS DU COLLECTIVEMENT TENU POUR VRAI EN CHAQUE ÉPOQUE 

Dans l'Occident moderne, après schismes et révolutions, la confection des 

vérités vues comme étant absolues et auxquelles il est de bon goût 

d'adhérer aux fins de profits communautaires, ne sortent assurément plus 

du Saint-Office romain. Pouvons-nous pour autant croire que, maintenant, 

ce que nous tenons pour vrai, se génère rationnellement et s'autogère sans 

l'office d'aucune autorité doctrinale ? Même en démocratie, ce serait se 

méprendre que de le croire. Les États démocratiques qui appuient leur 

pouvoir de décision sur le savoir scientifique et des jugements rationnels, 

ne se déparquent pas en cela de ceux qui continuent la tradition de 

cautionner, au travers leurs commémorations ritualisées, le type des 

vérités óreligieusesô tenues pour pieusement intouchables en raison de ce 

qu'elles sont considérées comme divinement révélées. Ce n'est sûrement 

pas de ne pas croire qui pose la supériorité des modernes, mais au motif 

de se mettre doctrinalement à l'abri d'antiques crédulités depuis les 

sciences, c'est leur manque de créance pour d'autres appréhendements que 

le physicalisme scientifique. L'altérité de soi répondant au prédicat de 

possibilité, ne saurait être qu'indéfiniment plus complexe que son 

enfermement dans les limites de l'expérience directe. 

Si les vérités politiquement correctes sont aujourd'hui scientifiquement 

mieux avalisées et académiquement mieux cautionnées, elles sont toujours 

garanties dans le principe d'autorité doctrinale . Pour s'en convaincre, il 

suffit de remarquer que dans la doctrine scientifique qui se réfère aux lois 

de la nature, c'est tout comme dans les doctrines qui se référent aux lois 

divines d'une surnature que le choix épistémique est déterminé en tant que 

moyen d'obtention. Ce choix vise des actions communautaires ordonnant 

le minimum de dispersion entropique des éléments internes (c'est la 

disparité des individus citoyens). Autrement dit , il ne peut s'agir d'une 

vérité considérée en soi, elle ne se trouve visée qu'indirectement : 

comme moyen et non fin, elle passe seconde. 
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Paraît dès lors défendable la proposition montrant que l'incidence 

civilisatrice accompagnant l'apprentissage du bon sens individuel s'avère 

périodiquement, ou à échéance, plus efficace que les artefacts par lesquels 

des collectivités qui sont en concurrence visent l'universalisation de vérités 

depuis le principe d'autorité. Certes, les deux sortes, le bon sens individuel 

et la logique doctrinale collectivement accréditée, ont chacun leurs avantages 

particuliers et donc, au travers ces avantages, des raisons particulières 

qu'elles ont d'être. Mais cela est à dire qu'en ne renonçant pas à juger 

personnellement des choses, nous avons autant à nous défendre contre 

d'anciennes présomptions allant avec l'autorité religieuse à propos d'une 

surnature, que d'une nouvelle sorte de préjugés avancés sous caution 

d'autorité scientifique à propos de la nature.  

Adopter le point de vue d'une collectivité sans ménagement, c'est-à-dire 

de façon doctrinaire, est essentiellement transsubjectif à croire en son 

bien-fondé par exclusion d'autres. Cela jusqu'à et y compris se sentir 

solidaire du credo scientifique, puisque c'est peut-être alors ne plus croire 

aux superstitions populaires, mais ce n'en est pas moins croire que la 

science détient le monopole de pouvoir dire ce qui est vrai à propos du 

monde. Donc, c'est cons®quemment nous retrouver affubl® d'îill¯res 

mentales à ne pas apercevoir que ce ne peut être qu'une infime partie 

déformée du réel, qui est d'évidence cernée par les exclusions de son 

moyen. 

Tu
1
 l'as déjà compris, les pages qui suivent ne concernent que des 

réflexions visant la possibilité d'examiner ce que nous pouvons tenir pour 

vraisemblable à partir d u jugement personnel, et non celui advenant 

d'idées reçues : la réflexion qui est à refléter des standards collectifs. 

Autrement dit, des considérations personnelles formées dans le souci de 

laisser au vestiaire les habits que signent les prérogatives de nos 

appartenances communautaires. J'ai hésité à faire valoir cette information 

dans le titre avec Réflexions candides sur l'épistémologie, en raison de ce 

que le qualificatif ócandideô, s'il désigna l'attitude bienveillante, spontanée 

et simple du locuteur, évoque présentement la personne assez naïve pour 

prétendre disputer auprès des spécialistes : ósp®cialisteô ®tant le nom de 

code des gens qui savent, à distinguer des apprenants qui n'ont pas cette 

prétention. Le terme de naïveté ne conserve pas mieux son sens premier, 

puisque marquant à l'origine l'idée de ce qui, naissant naturellement, est 

                                                           

1. Que le lecteur ne s'offusque pas : mon tutoiement est amical, visant à ne pas dresser une 

frontière isolant proches et semblables du locuteur. Dans un livre distinguant une 

épistémologie personnelle, de celle très officielle d'école et d'académie, la raison de ce 

tutoiement public va de soi. Car s'il était au siècle des lumières encore réservé aux proches, 
il est aujourd'hui devenu le symbole non hiérarchique des multiples mouvements de la 

solidarité sociale. S'en distingue le gratin bourgeois conservateur ménageant un ensemble de 

conventions hiérarchiquement déférentes au pouvoir, jusqu'à vouvoyer même les membres 
de la famille, entretenant ainsi des distances.  
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disposé à la sincérité, il a dérivé vers la connotation péjorative d'ingénuité 

dénotant un manque de perspicacité et d'expérience. Cultiver la réflexion 

personnelle apparaît pourtant primordial, car : 

Si la réflexion personnelle marque le mouvement, le prêt-à-penser collectif 

porte avec elle l'idée de conservation scellée de tels mouvements 

personnels dès qu'ils deviennent communautaires. Aussi l'intention d'une 

épistémologie afférente aux réflexions de la personne s'instaurant première 

et seconde le prêt-à-penser propre à la collectivité d'appartenance, est de 

pouvoir plus aisément rendre intelligible, ou de mieux prendre conscience, 

de ce qui subsume les divisions entre tribus et coteries de ceux qui, 

fortifiant leurs appartenances dans la logique du tiers exclu, sont contre 

cela que d'autres se disent pour. 

Le regard qui m'habite en abordant le propos heuristique sans le disjoindre 

de la phénoménologie sociale relève d'une attitude que je considère être 

pragmatique. Car se pourrait-il qu'on soit seulement réaliste de vouloir 

accéder au domaine de l'épistémologie en considérant que son contenu 

puisse advenir indépendamment de ses acteurs ? Ce serait encore en être à 

traiter de la digestion sans considération du moindre estomac, ou de 

l'intelligence indépendamment des agents à pouvoir en rendre compte en 

tant que facteur de qualification, donc d'une façon aséitique et détachée de 

sa possibilité attributive. Il arrive qu'on discute académiquement d'une 

chose en la considérant exister en soi, sans aucune des implications 

cernant son étendue injectivement relationnelle et subsistant ainsi en 

pratique de manière quasi indéfinie, mais je tente de penser par moi-

même dans une ouverture mentale qui ne peut être que plus à l'aise hors 

les murs d'une quelconque clôture académique. 

Pour l'essentiel, apprendre à penser par soi-même passe par les joies de 

l'effort personnel éprouvé dans la satisfaction d'arriver victorieusement 

aux conclusions d'une suite de raisonnements prenant chaque fois plus 

d'ampleur pour cause de ne pas écarteler par morceaux ce qui fait notre 

humanité : intention, qualification, cîur et sentiments. Fort heureusement, 

la vérité n'est jamais au bout de ce voyage-là, sans quoi ce serait tarir cette 

joie. Il y a toujours une continuité. En effet, chaque fois, l'énoncement qui 

suspend notre jugement nous laisse dans l'attente de cohérences plus 

complexes, en ce que de nouveaux jugements peuvent articuler entre eux 

ceux qui précèdent et qui sont à ne pouvoir circonscrire que ce qu'on 

visait de particulier par leur moyen. Tant est que de la réunion d'abord 

organique, ensuite fonctionnelle entre l'esprit et le mental, accompagne 

l'intelligence du cîur. Cette intelligence-là ne peut qu'être personnelle, ou 

du moins, dans les institutions, elle ne peut transparaître que du fait des 

gens qui les animent. L'intelligence articulant intentions, qualification,  

cîur et sentiments est donc à gérer notre relation aux autres de façon 

personnalisée, au contraire de la pensée unique. 
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Il s'agit d'une attitude accréditée par WITTGENSTEIN, De la certitude, 

puisqu'il écrit : «En fin de compte, tout savoir se fonde sur la 

reconnaissance». Pas la reconnaissance prise uniquement au sens de 

reconnaître  ð dans l'indifférence de soi ð  le droit d'exister au différent ; 

ce l'est aussi à celui de relation qui permettent d'effectivement participer 

depuis des qualités humaines : intentions et sentiments. 

II UN STYLE ÉPISTOLAIRE NON-PERSUASIF POUR LAISSER LA LIBERTÉ DE SON ACCEPTION 

Mon souhait est en conséquence ici d'en découdre avec une véridiction 

non-institutionnelle et, donc, de cerner une épistémologie quelque peu 

désacralisée, rendue au sens commun. Pour cause d'agir en franc-tireur, je 

dispose du choix des armes, avec celui du terrain. Le terrain sera bien 

évidemment, ainsi que déjà suggéré, celui d'une interface neutre entre des 

présomptions tribales : neutre à ne prendre aucunement fait et cause pour 

l'une des castes détentrices de vérités, fut-ce la meilleure. Réduite à sa 

plus simple expression, il s'agit dans mon idée de participer d'une pensée 

actuellement en travail d'enfantement pour former le pont devant relier les 

vérités particulières aux partisans d'une nature donnée stochastiquement 

pour autonome (le dogme académique des sciences), à celles qui sont 

particulières aux partisans d'une surnature gérant archétypalement le 

processus de réalisation des mondes (les multiples dogmes séparant les 

communautés de croyants).  

Quant au choix des armes, ce sont celles qui viennent d'un arsenal ayant 

fait historiquement ses preuves en politique alternative : celui de la non-

violence. Au plan épistémologique, la principale raison de cette option 

vient de renoncer à exercer la moindre pression pouvant contraindre 

le libre mouvement des pensées d'autres personnes sur ce sujet 

important . Tu comprends pourquoi c'est très important. Eh oui, ce l'est 

en ce que cela que nous tenons pour vraisemblable se pose dans une 

étroite limite avec ce auquel nous ambitionnons de participer. À un 

moindre degré, ce l'est encore pour la raison que voici. Les idéologues 

(ceux qui fomentent et gèrent une idéologie particulière) sont, tout comme 

les fanatiques, également persuadés détenir la Vérité, à contraindre autrui 

d'adopter un monde définitivement conforme à leurs vérités. C'est à n'être 

ni l'un ni l'autre que l'idée même de vouloir changer quoi que ce soit à 

mon environnement ne me vient pas, étant convaincu que son état 

correspond au mieux à ce qu'il doit être pour que je progresse en moi-

même, de sorte que ce que je crois valable pour moi, l'est de même pour 

autrui. En ce sens que les véritables améliorations du monde viendront de 

surcroît, tenant jusqu'à preuve du contraire la corrélation entre l'évolution 

en acquisition du monde et la progression d'être au monde (l'un induisant 
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l'autre aspect ainsi qu'un tout).
2
 Alors que l'idéologue et le fanatique, au 

contraire, sont persuadés que changer l'environnement social et matériel 

peut résoudre d'humaines imperfections.  

Il peut y avoir beaucoup de façons de ne pas contraindre le libre 

mouvement des pensées d'autres personnes sur ce sujet important. L'un 

des moyens dont j'use passe par le subterfuge consistant à ne pas imiter le 

genre académique, en traitant mon propos notamment par l'artifice de 

ócauseriesô avec mon chat, le prenant à témoin de mes réflexions autour 

de l'épistémologie. Un chat un tantinet philosophe bien sûr. Mais je n'en 

abuserai pas. Le procédé restera le plus souvent tacite, nôayant pas les 

compétences littéraires suffisantes pour mener à bien cette disposition, et 

parce que sont regroupés ici dans un autre style des articles déjà publiés. 

Ce face-à-face avec mon chat, même à le considérer un peu philosophe, 

est assurément moins sérieux que ne furent les Causeries du lundi en 

compagnie d'interlocuteurs de renommée publique. Bien entendu, ce que 

je peux transmettre de cette relation non verbale, hors lien sentimental, est 

un presque rien, sous couvert d'interprétation à ne pas devoir influencer le 

lecteur. Mais à vrai dire, le procédé, pour être plaisant, ne compte pas 

strictement pour rien, et voici pourquoi.  

La projection de mes pensées dans un vis-à-vis au monde tenant compte 

de mon chat regardé avec des atomes de philosophe, pour être une 

causerie sans échange de mots, se veut ironiquement vécue ainsi qu'une 

affaire parallèle de l'attitude académiquement importante (suffisante) 

particulière au monologue de l'observateur physicaliste de la nature. Je 

m'explique. Nos relations, en participant du principe le plus général de la 

mise en relation (le relationnel qu'il est possible d'entreprendre avec son 

altérité et qui participe, de fait, de ce qui diffère de soi), ne peuvent pas 

être intrinsèquement considérées comme unilatérales. Dans ce cas, le 

rapport qu'on entreprend à son altérité sert ou dessert inévitablement 

autant les deux parties. Plus précisément, le contexte étant rapporté à celui 

de l'intelligibilité de ce qui diffère de nous-mêmes, fait que nous 

r®agissons au ólangageô de l'autre et à ce qui est autre  ð l'altérité tout 

à la fois semblable par certains aspects et inévitablement différente en 

consid®ration dôautres aspects ð , donc que l'échange soit verbal, ou qu'il 

se passe de mots. C'est intellectuellement la base applicative la plus 

générale du brainstorming.
3
 

                                                           

2. Abordant une heuristique personnelle en rapport aux collectives, développer le sujet 
discriminant le fait d'être par rapport à celui d'avoir serait ici hors propos. Je le fais dans 

Sophia, un ouvrage en préparation, complémentaire des présentes réflexions épistémologiques.  

3. brainstorming, terme désignant littéralement cette tempête dans les méninges qui stimule 
la créativité en rebondissant positivement sur ce qui peut même apparaître déraisonnable, 
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III  CE QUI RÉUNIT LE SAVOIR D'EXPÉRIENCE DU MILIEU NATUREL  

À L 'ENTENDEMENT SPÉCULATIF D'UNE SURNATURE  

Ces pages pour une épistémologie ouverte, personnelle et personnalisable, 

s'inscrivent à la suite d'autres.
4
 Et pour le mieux le saisir, je vais te parler 

un peu de moi. Ce sont d'heureuses circonstances d'être relativement libre 

du prêt-à-porter intellectuel contemporain, qui me firent découvrir des 

applications métascientifiques de la théorie des ensembles, pour cause de 

les traiter d'une façon conjointe à la logique sémiotique et le développement 

de relations complexes que permet la syst®mique. Ce n'est qu'en óamateurô 

que je cherche ainsi à combler une lacune : l'introduction de ces 

disciplines modernes en métaphysique, puisqu'il semble qu'aucune 

application n'en a été faite, alors que tant d'ouvrages consacrent à 

l'exégèse des anciens métaphysiciens. Après une carrière de cadre 

supérieur et ingénieur de bureau d'études qui me laissa de nombreux 

souvenirs agréables autant qu'enrichissants, c'est une curiosité personnelle 

qui fonde mes études entreprises sans professeur ni gourou. Elles ne sont 

donc cautionnables par aucune université. Cela dit à titre d'excuse de me 

mêler sans cursus universitaire d'un propos que l'habitude consacre aux 

doctorants. Il ne peut s'agir d'une trahison de ma part, attendu que c'est en 

raison de circonstances familiales et de désorganisations d'après guerre 

que je suis sans le moindre diplôme.
5
 Cette expérience de vie allant à 

l'essentiel, que je n'aurai pas échangé contre une autre plus facile, est à 

pouvoir rendre compte de mon inaptitude foncière d'adhérer à la moindre 

organisation hiérarchiquement déférente, doctrinaire, soutenue par des 

rites et des commémorations nombrilistes. 

Cependant, n'en cherches pas les références, le propos ne peut faire 

l'événement. Il  n'est établi qu'au titre de rares correspondances et contacts 

                                                                                                                        
donc aussi sur ce qui n'est pas recevable dans la logique réglant notre raisonnement (ce qui 
lui est étrangère, ou la dérange). Advenant de ce relationnel, c'est l'éclair de génie 

surdéterminant le laborieux stockage des informations tenues précédemment étant décousues 

entre elles. Notons que pour en rendre compte du point de vue pragmatique, le découvreur, 
en agençant ce qu'il avait mémorisé, n'est en pratique le siège que d'un effet 

intellectuellement contre-entropique. Or le lien signifiant susceptible d'ordonner dans 

l'instant des éléments qui étaient jusqu'à ce moment cognitivement disjoints, peut venir aussi 
de l'extérieur et sous forme d'un trait mental indifféremment raisonnable, que sans raison 

apparente (ce qui est autre que le qualifier d'irrationnel). 

4. Ce sont les Cahiers pour une métascience, proposés en partage auprès d'une nouvelle 

génération de penseurs s'émancipant des doctrines faisant époque, pour mieux aborder ce 

qui est susceptible de concrétiser de futures étapes d'intellection. De celles qui résultent 

d'une succession de phases qui sont historiquement à se compléter, tel que la suivante ne 
peut advenir sans que la précédente ne soit pleinement réalisée. 

5. Ayant commencé par de petits bouleaux, seul à Paris, ce n'est qu'après quelques cours du 

soir pour savoir tenir un compas et un tire-lignes, que je touchais mon premier salaire 
officiel à l'âge de quinze ans. 
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universitaires auprès de personnes sondant hors sentiers battus. De fait, 

ces études qui m'occupent depuis de nombreuses années sortent du cadre 

des préoccupations contemporaines, son dessein étant complètement inutile 

à pouvoir servir la pensée unique dans l'époque (ce qui fait de mon chat 

quasiment le seul témoin de son élaboration). Côest que ce domaine de 

connaissance, parce qu'il innove dans la possibilité d'apercevoir 

d'humaines réalisations encore potentialisées, ne peut animer les 

réflexions que d'une minorité de penseurs dans la présente époque, pour 

cause de ce que les données de recherches ne séparant pas la nature d'une 

surnature complémentaire ne peuvent pas plus intéresser les croyants 

traditionalistes occupés de rituels à partir de fondements révélés à propos 

d'une surnature, que les technoscientifiques auxquels suffisent les preuves 

d'existence qui sont physiquement démontrées à constituer le domaine du 

naturel. 

Les Cahiers de recherches parallèles pour une métascience ont pour 

présupposé une théorie ambitionnant de regarder la conciliation des 

points de vues matérialistes et spiritualistes allant avec le constat de 

progression performative de l'Univers. Traitant de concepts plus ou 

moins abstraits, le sujet ne peut toucher que des lecteurs tentés 

d'approfondir une thèse permettant de dépasser les idées reçues faisant 

autorité pour scientifiquement créditer une sorte de génération spontanée 

du Cosmos depuis rien. J'ai porté sur Internet ces études à servir de levier 

pour de futurs découvreurs en vertu de mon simple pouvoir de citoyen. 

Un pouvoir heureusement dénué de toutes sortes d'autorités, n'étant ni 

mathématicien, ni sémioticien, ni logicien de carrière.  

J'écris donc librement dans un cadre amical et privé. C'est à toi seul 

de juger de la validité de mes réflexions bien éloignées des références 

institutionnelles qui, pour cause de fonctions carriéristes et hiérarchiques, 

ne peuvent arbitrer que professionnellement. Tenter d'écrire dans cette 

disposition n'est pas sans intérêt, bien que d'un intérêt pouvant être tenu 

pour insignifiant étant mesuré à l'aulne de son influence à pouvoir 

changer le cours contemporain des agitations sociales. Ce qui entraîne que 

ma contribution puisse être jugée faible, non recevable, ou bien 

pertinente. Toutefois, convenons au moins de ce que voici. Une étude sur 

l'épistémologie portant la marque de ce siècle, et où manquerait cette 

insignifiante substance d'un dialogue avec la nature à l'exemple de celui 

que j'ai avec mon chat, c'est-à-dire s'instaurant de sujet à sujet, ne serait 

pas moins incomplète, que la même étude d'où seraient absents un Gaston 

BACHELARD, un Edgar MORIN, un Michel SERRES, ainsi que quantité 

d'auteurs qui ont une pensée assurément captivante et qu'on me 

pardonnera de ne pas évoquer ici. S'ils n'avaient pas écrit, nous ne serions 

pas ce que nous sommes de les avoir lu.  
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De même donc, merci aussi d'exister, mon chat un peu philosophe, pour 

les choses que tu me dis sans l'usage des mots et que la communication 

sujet-objet, à sens unique, entreprise scientifiquement auprès de la nature, 

omet de dire aux académiciens. D'un autre côté, comme chaque 

considération ne peut être tenue pour absolue, reste que j'ai scrupule 

d'ajouter, attendu que notre monde a tourné sans cette contribution jusqu'à 

présent et qu'il peut très bien continuer de le faire par l'avenir, que cet 

apport ne relève aucunement d'une nécessité. Assurément sa relativité la 

détermine pour toi lecteur à rester des plus facultatives. 

 Ces précautions prises, pour amorcer semblable exploration dôun 

domaine non institutionnalisable de lô®pist®mologie, nous 

cosignons, mon chat et moi, au titre de postulat, trois vérités 

indémontrables, mais susceptibles d'apparaître évidentes à 

quiconque en saisit la raison. Vérités accompagnant non pas la 

quête unificatrice vers une pensée unique mais, dans le respect 

de la diversité individualisante, la découverte de significations 

pouvant subsumer les oppositions sous-jacentes de la dynamique 

humaine, comme des contradictions entre collectivités. 

Axiome premier. L'échange jamais unilatéral de nos rapports au différent, 

au contraire que de servir l'uniformisation, participe de l'émergence de 

réalités potentialisées au travers du diversement individué, sous couvert 

d'incomplétude de l'individué par rapport au tout et depuis le jeu des 

complexifications relationnelles. En ce que le dialogue avec l'altérité porte 

la marque de ce qui est autre que soi, il sert inévitablement ce qui diffère 

de soi, en même temps qu'il exalte ou révèle les différences identitaires 

entre soi et l'altérité. Apprendre à réfléchir dans l'autonomie du devenir 

personnel reste conséquemment la meilleure école pour dépasser le 

collectivement convenu portant la marque particulière du travail se 
réalisant dans l'époque.  

Axiome second. La ópens®e uniqueô proc¯de de nos adh®sions ¨ des 

croyances et des savoirs culturellement considérés comme étant 

universels, absolus, définitifs et, surtout  ð ce qui est plus dommageable ð  

à exclure ce qui vient en contradiction. C'est la logique du tiers exclu. Pour 

corollaire, la pratique réglant le cheminement de la pensée dans une 

logique d'inclusion est de tout relativiser pour n'avoir rien à rejeter. Quitter 

le terrain des idées reçues par enfermement communautaire  ð celui d'une 

soumission librement consentie au prêt-à-porter intellectuellement 

normalisateur ð , n'entraîne pas de renier le camp de ceux qui se suffisent 

de croire pour rallier celui de ceux qui se disent savoir, ou réciproquement. 

C'est avant tout affranchir notre pensée des incitations de conformité qui 

maintiennent insidieusement les mentalités dans les limites de clôtures 

doctrinales. L'assertion ne paraît valide qu'en rapport à quelque chose. 

Pour conséquence, on ne juge dans les relations à autrui que dans les 

limites du but visé. Pour autant qu'une vérité est avancée à ne pouvoir être 

partagée par l'ensemble des penseurs, il ne peut s'agir que d'une vérité 
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relative. En conséquence et sauf à user par commodité des formulations 

langagières en usage, cela paraît présomptueux d'énoncer dans l'absolu, 

autant qu'un abus d'autorité que de présenter ce qu'on asserte comme 
logiquement universel. 

Axiome troisième. Laisser autrui apprendre à réfléchir dans l'autonomie 

de son devenir personnel comporte, du point de vue des droits humains, un 

intérêt primordial : celui de ne participer d'aucune pression, ou d'aucun 

conflit d'influence, dont les effets se révèlent amoindrissants, autant pour 

celui qui exerce ainsi des abus de pouvoir sur son semblable, que pour 
celui qui les subit, même consentant. 

IV L'APPRÉHENDEMENT SCIENTISTE ET LES SCHÈMES DE LA RÉIFICATION MATÉRIALISTE 

La réification matérialiste est sans doute le point le plus important pour 

éclairer l'attitude sujet-objet des scientifiques du XX
e
 siècle face au 

monde, en ce qu'elle rend compte en profondeur des options prises à notre 

époque en science. Le matérialisme scientifique, puisqu'il découle des 

activités des personnes elles-mêmes, ne peut qu'être en rapport aux 

réifications psychologiques des acteurs du domaine scientifique. Cette 

réification est donc du type comportemental, au sens qu'elle ne dépend 

d'aucune nécessité logique. Voici succinctement de quoi en esquisser 

l'idée. On connaît plusieurs classes de réification psychologique, c'est-à-

dire la façon dont l'individu chosifie les individuations de son altérité. 

C'est un problème qui peut apparaître crucial en épistémologie, en ce que 

la volonté d'appropriation s'établissant dans le rapport sujet-objet supprime, 

ou rend impossible, le niveau relationnel.
6
 Or même vis-à-vis des corps 

du règne minéral qu'on suppose inconscients, le sujet peut décider d'âme 

et de conscience édifier une relation au sens d'échange, donc à n'être pas à 

sens unique, quand à partir du cas extrême opposé, le sujet peut 

considérer l'autre, même proche et semblable, en tant qu'objet. Ce dernier 

cas est privatif de la possibilité d'échange de sujet à sujet, pour cause de 

ne pouvoir considérer que le rapport d'appropriation à son extériorité. Des 

choix qui restent évidemment sous la dépendance du libre-arbitre de la 

personne, et non pas rendus par nécessité logique. Quatre paliers de 

réification psychologique constituent à l'heure actuelle la grande majorité 

des appréhendements humains : 

                                                           

6. On connaît le carré sémiotique des échanges entre qui donne et qui reçoit, d'une façon 

distinguant le rapport  aux appropriations entre ce qui est pris et celui qui prend. Le rapport 

de réciprocité entre qui prend et celui qui est pris porte la marque de ce qui s'instaure sous 

couvert des lois de la jungle, même à le vivre civilement par suite de conventions sociales 

judiciaires, puisqu'à passer par la volonté d'équilibrer les rapports issus de violences 
communes (dent pour dent, îil pour îil). Toute autre est la relation d'®change ¨ partir de ce 

qui passe entre donneur et receveur. L'équilibre entre donné et reçu n'étant pas 

nécessairement actualisé : il peut être différé en temps comme en espace de relation, sans 
besoin d'en tenir la comptabilité au tout.  
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1. Au dernier échelon, l'individu se représente toute entité comme étant 

matérielle, y compris lui-même, par identification aux substrats 

corporels. Cette chosification vient de ce qu'on ne peut dépasser 

mentalement le concept d'agrégat substratif pour se représenter ce qui 

constitue l'individuation associée aux substrats individualisateurs ;  

2. Au second échelon également bien connu en psychologie, l'individu 

se représente étant le seul sujet (stade immature normal de l'enfant, et 

stade pathologique à l'âge adulte) : toutes les autres individuations de 

son environnement sont considérées ainsi que des objets, même les 

proches, le mental ne se représentant que des corps animés ; 

3. Avec l'extension limitée des relations de sujet à sujet, ce sont des 

sujets pris parmi les membres de la communauté d'appartenance qui 

permettent des relations entre semblables, les étrangers étant encore 

réduits au rôle d'objets appropriables ; 

4. Enfin, on en arrive à considérer l'humanité comme soi-même, mais à 

l'exclusion de ce qui constitue le grand reste cosmique. À ce niveau 

d'appréhendement de l'altérité à l'humanité, tout est donc appropriable 

(aucune relation n'est envisageable à l'Univers lui-même).
7
 

Ce sont les cas communément reconnus. Mais il y a bien entendu des 

possibilités psychologiques d'étendre les frontières individuellement 

participatives.  Elles sont généralement considérées comme étant irréelles 

ou mythiques par ceux qui positivent à se suffire de óréalismeô. Il semble 

qu'une minorité de personnes au cours des siècles franchissent le pas 

consistant à englober chaque individuation du Cosmos en tant que sujet 

donné à relation, pour cause de ne plus considérer son altérité ainsi qu'une 

chose appropriable ; mais c'est alors aborder des connaissances ésotériques. 

Au total, on dénombrerait sept cercles d'appréhendement par expérience 

mentale relationnelle de sa propre altérité d'être, au terme desquels est 

censée résulter une pleine clairvoyance métaphysique. Pourquoi 

métaphysique ? En raison de ce qu'à ce stade il s'agit du terme de 

l'ontologie d'être, complètement surajoutée aux organisations corporelles 

ou physiques substratant le Cosmos. Y adhérer ou pas, reste que le 

présupposé est à considérer dans la logique des possibilités de l'évolution : 

une extension allant dans le sens de la diminution des réifications 

psychologiques communes énoncées supra, jusqu'à son terme signifiant. 

Autrement dit, concevoir à l'opposé de l'attitude réifiante l'aperception 

ontologique complétant la perception substantivée du corporel, faisant 

qu'on peut non seulement appréhender les autres animaux du règne 

comme sujets de relation, mais aussi les plantes, pourtant sujets végétatifs 

à conscience limitée, le règne minéral et, bien sûr, jusqu'à l'Être suprême 

                                                           

7. Cf. Lexis, Vocabulaire de métaphysique moderne, à la rubrique des choses abaillées.  
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vu en tant qu'individuation ultime surajoutant au corps cosmique lui-

même. 

Ce que je voudrais faire apparaître est que si des individus font le choix de 

réifier jusqu'à chosifier leurs proches en ne considérant comme réel que 

leur viande, le choix opposé est également possible jusqu'à l'extrême. Il 

s'agit de choix personnels qui ne semblent pas impliquer une 

pertinence épistémologique (vrai/faux) , mais bien le résultat 
escompté : appropriation dans un cas, relation dans l'autre.  

Pourquoi la discrimination pour la personne de ces choix actoriels 

décidant en fin de compte des étendues représentatives et conceptuelles 

du monde ? Parce qu'il est évident que la classe depuis laquelle on 

considère les individuations de l'altérité de soi règle une indéfinité 

complexifiable de possibilités relationnelles, mais pas que cela. La 

volonté de conquête, d'appropriation, qui stigmatise la présente époque 

sous le signe du consumérisme, n'arrive pas sans cause.  

Pour Axel HONNETH, auteur de La société du mépris et de La réification, 

le degré de chosification psychologique du sujet privilégiant le rapport 

marchand à son altérité (calcul et quête de profits) n'est pas à juger sous 

l'angle immoral d'être éloigné de toute éthique. Si l'on en juge ainsi, 

c'est dans le camp opposé, celui du désintéressement des conditions 

matérielles aux fins de privilégier les sentiments accompagnant des 

relations entre les êtres. En sorte que depuis la raison, il est toujours 

possible de ne pas jeter ni la première ni la dernière pierre. Au reste, sans 

doute que DESCARTES et NEWTON ne sont que les ótranscripteursô 

compétents de la chosification du monde qui avait déjà cours à leur 

époque, aux fins de formuler la posture objective du sujet observateur de 

la nature. Je veux dire par là qu'ils concrétisèrent avec d'autres 

intellectuels une manière de regarder qui était déjà tacite, mais d'une 

façon non encore explicitée. 

Hors réactions passionnelles dont il est possible de rendre compte comme 

procédant de la réponse individuelle au pathos du monde, il est permis 

d'entendre la phénoménie dans la dynamique des libres mouvements 

individuels, en ce qu'ils sont présentement à des entropies qualitatives et 

volitives non nulles, opposées aux mouvements humains qui sont déjà en 

partie concertés entre eux. Une phénoménie qu'on peut entendre ainsi 

dans un principe amoral, autant que privé de considérations éthiques. Cela 

est possible dès lors qu'on se représente les valeurs hétérogènes détenues 

par chacun se situant à distance ou en des positions différentes dans le 

mouvement d'ensemble ; donc selon qu'on vise à devenir, ou bien qu'on 

vise à acquérir depuis des conduites divergentes et des mouvements 

contraires, en tant que choix délibérés, forcément partiels et 
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complémentaires entre eux à rendre compte d'une échelle théorique du 

processus de socialisation.  

Au côté des principes moraux d'appartenance, ce qui grève 

épisodiquement la réalisation continue des potentialités humaines est 

plutôt le manque d'équilibre entre toutes les oppositions, occasionnant une 

sorte d'alternance paroxystique opposant les époques successives entre 

elles. Au présent, c'est à considérer que les effets psychologiquement 

exacerbés de la mondialisation capitaliste, aux côtés d'une humanité 

préoccupée pour l'essentiel de consumérisme, peut rendre compte de ce 

que la science moderne se réduit aux technosciences, parce que des 

conclusions matérialistes suffisent aux préoccupations actuelles.  

Dès qu'on instrumentalise une catégorie d'individuations de son altérité en 

ne voyant que le substrat matériel en place du sujet individué donné à 

relation de réciprocité  ð c'est l'autre qui est différent par certains côtés, 
autant qu'identique par d'autres ð  alors, la vie spirituelle se rétrécit d'autant.  

Le mépris de l'autre qu'on réduit à l'esclavage, la vassalité, et aussi toutes 

nuances d'assujettissements conduisant à soumission ou à subordination, 

ne diffère pas de ce qui réduit à l'état d'utilité l'animal de laboratoire et le 

bétail.
8
 Strictement, ce sont des degrés d'appropriation apparentés au cas 

de l'homme ne regardant dans la femme que l'instrument de son plaisir ou 

de son bon vouloir. Et c'est donc dans un souci du juste milieu dans les 

libres mouvements humains que seront dénoncées ici des vérités toutes 

faites à propos du modèle de représentation du monde conduit par volonté 

d'appropriation totalitaire  ð la pensée unique ð , alors même qu'on en 

peut saisir les ressorts en tant que phénoménologie sociale, c'est-à-dire 

autrement que de façon morale et éthique. 

En chaque époque, les institutions ne peuvent que refléter la moyenne des 

évolutions individuelles. Il est cependant possible d'acquérir à bon escient 

une opinion différente. Autre est d'en découdre à l'aide des règles de la 

logique en usage et les mathématiques. Au niveau des institutions, on se 

trouve édifié sur le report du degré d'évolution disparate des populations 

affectant les institutions. La résolution des imperfections sociétales ne 

peut censément advenir qu'au prorata des participations actives des 

personnes à progresser en elles-mêmes. Si les personnes ne progressent 

pas, les sociétés non plus, du fait qu'une communauté ne peut reposer que 

sur les individus la composant. On naît chacun avec un héritage tant 

biologique, qu'intellectuel et spirituel, et conséquemment aussi avec des 

tares acquises en ces domaines au cours des générations parentes. Reste 

                                                           

8. Discriminons ici la chosification de l'autre  ð le réifié étant toujours aux fins 

d'exploitation ð , du racisme et des conduites xénophobes arrivant en tant que 

comportements de protection des acquis, et qui réfère à l'attitude de défense des propriétés. 
Les deux s'enchaînent cependant et s'assortissent au même niveau d'indifférence. 
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que nous pouvons chacun produire des efforts pour faire progresser ce 

que nous avons ainsi reçu, comme en dilapider l'héritage. 

Basarab NICOLESCU,
9
 interviewé par la revue du 3

e
 millénaire, n° 79, pose 

fort bien cette ambivalence entre le savoir édifié à propos du monde 

extérieur et les connaissances de soi : «Plus nous connaissons de quoi 

nous sommes faits, moins nous comprenons qui nous sommes. [é] 

Comment se fait-il que plus nous connaissons l'univers extérieur, plus le 

sens de notre vie et de notre mort est repoussé dans l'insignifiance, voire 

l'absurdité ? Le bonheur individuel et social, que le scientisme nous 

promettait, s'éloigne indéfiniment comme un mirage». Rien n'est plus 

flagrant devant ce constat, que la défection professionnelle du philosophe 

moderne auquel on apprit académiquement seulement la navigation à vue 

dans le sillage des scientifiques.
10

  

V CAUSERIES OUTRE MOTS AVEC LA NATURE COMME AVEC MON CHAT  

L'insolite choque souvent nos habitudes, comme l'originalité dérange les 

conventions de tout milieu conservateur. Aussi ce n'est le plus souvent 

qu'après le décès de leurs gardiens dans l'époque (comme le fit justement 

remarquer un illustre physicien français), que les générations qui succèdent 

peuvent ne plus regarder du m°me îil ce qui paraissait incongru aux yeux 

de la précédente. Ajoutons savoureusement que cela advient peut-être de 

ce que nous nous trouvons alors à l'abri de représailles, les fantômes et 

revenants desdits gardiens du prêt-à-penser des époques révolues ne 

s'étant jamais manifestés. 

La connaissance du réel avance incidemment d'une laborieuse relecture 

jamais achevée au travers des âges de ce que nous exprimons à son 

propos, les générations apportant successivement sur l'ossature du savoir 

toujours un peu plus de chairs et d'âme. La question reste pour chaque 

génération de se convaincre par doctrine des idées reçues par le plus grand 

nombre, ou à l'encontre, avec les minorités de conviction, douter depuis 

des tentatives de s'en émanciper.  

Douter est peut-être le meilleur garde-fou protégeant le penseur contre la 

pensée unique. Le penseur autonome ne devrait jamais inconsidérément 

dire amen à ce qu'on tient dans la génération, dès lors que dogmes et 

                                                           

9. Il est assurément édifiant de lire cet auteur pour saisir le nouvel esprit scientifique passant 

par la transdisciplinarité. Basarab NICOLESCU est physicien au CNRS, et l'on peut penser 

que le nouvel esprit en science viendra de physiciens, plutôt que des biologistes, parce que la 

physique quantique représente une ouverture antidogmatique en science, depuis les notions 
d'imprévisibilité, d'indécidabilité et d'incomplétude. C'est peut-être même l'arrivée à un 

carrefour des connaissances. 

10.  Carence développée au chapitre 2, au sujet d'un congrès de philosophes à propos de la 
métaphysique. 
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doctrines ne peuvent donner souffle de vie à sa sapience personnelle. 

C'est là une considération d'importance, dans le sens où, par rapport aux 

sciences gérant des actions à vocation collective, la sapience décide seule 

de nos actes personnels, pour cause d'être basée sur des connaissances ne 

séparant pas notre expérience du réel, de nos croyances dans le 

potentialisé en réalisation et cela qui est hors port®e dôexp®rience. Or 

aujourd'hui, le corps des sciences, en dénigrant le croyable et en se 

voulant exclusif dans lô®dification du savoir ¨ propos du monde, est 

devenu étranger au fait de communiquer une âme aux connaissances 

personnelles.  

Un savoir objectif nôa pas dô©me pour cause de sô®tablir entre le rapport du 

sujet ¨ son objet. Pour quôune ©me vienne aux connaissances non 

démembrées de croyances dans la sapience, des participations personnelles 

et personnalisées ̈ lôalt®rit® de soi sont indispensables : une participation 

établissant la relation du sujet de soi au sujet dôun autre, quand lôobjet 

reste lôinterm®diaire remplissant seulement son office de média.  

C'est partager l'idée centrale du physicien Steven WEINBERG, en ce qu'il 

montra la limite des sciences qui sont à ne promulguer que des lois 

impersonnelles. Elles sont impersonnelles en ce qu'elles visent seulement 

le progrès à propos de l'objectivation du monde physique, au nom d'un 

credo sur la nature évacuant le principe de transcendance. Et de conclure 

que la vérité objective sans validité subjective implique pour toujours la 

scission scientifique d'avec la philosophie, et aussi d'avec les diverses 

cultures, dès lors que son heuristique reste étrangère aux raisons de 

l'Univers (l'origine du cosmos arrivant sans raison et se transformant sans 

but). 

L'extrémisme académique accompagne son intransigeance à bannir les 

chercheurs déviants de son enseignement totalitairement matérialiste. 

L'université diffusant une instruction impliquant de croire aux vérités de 

son enseignement n'a rien qui puisse être universel, hormis son hégémonie 

planétaire en un royal isolement, ce que n'a réussi aucune des religions 

tribales. Il importe donc pour la personne cultivant encore des 

interrogations personnelles de faire revivre une sapience non divisée 

prenant place à côté d'une science académique. Non pas en raison qu'on 

ne puisse cerner par le moyen universitaire la vérité à propos de la 

phénoménologie environnementale, mais parce que celle-ci étant tenue 

isolée dans ce contexte d'objectivation, ne peut conduire qu'à des 

explications erronées, maintenant que la philosophie carriériste en vient à 

mimer le moyen scientifique. Au reste, une sapience en train de se faire 

n'a pas sa place dans le cadre institutionnel des préparations carriéristes, 

autrement que comme objet. Elle ne peut donc y vivre. Les connaissances 

et réflexions informelles autour du réseau Internet servent dès lors de 



20 

 

contrepoids aux royales isolations des séparations institutionnelles 

occupées de savoirs formels et sans âme.  

 Quelle étrange requête que voilà, notifiera l'émule universitaire des 

sciences dites exactes. Pourquoi spolier les vérités scientifiques avec 

l'idée d'âme à pouvoir soutenir le corps des connaissances ? Voilà qui 

montre que la mémoire est bien labile, car c'est oublier SCHRÖDINGER 

dans une discussion passionnante qu'il eut avec JUNG, 1946 : d'avoir mis 

l'âme de côté (pour cause de ne pouvoir la trouver sous le scalpel), cela 

permit de fonder la science. On peut dire qu'il s'agissait d'une nécessité à 

l'avènement scientifique. Il fallait donc laisser l'âme aux institutions 

religieuses. Mais le problème n'est pas précisément là et SCHRÖDINGER le 

savait en discutant avec JUNG.  Il savait que, ce faisant, les scientifiques, 

ou plutôt les techniciens des sciences modernes, finir aient par croire 

qu'elle n'existait pas. D'où les magnifiques progrès allant jusqu'à la 

génétique moléculaire, sans que nous puissions rien apprendre de ce qui 

constitue vraiment la vie individuelle et ce qui meut le vivant.  

Pour apparaître le moins grincheux qu'il m'est possible à faire que l'âme 

est par contre indispensable à toute sapience personnelle, ou individuelle, 

par rapport au savoir académique formant les individus à des carrières, 

j'introduis tout d'abord l'anecdote qui suit. Ce ne peut être qu'une réponse 

lilliputienne au regard du clerc académique, mais géante pour qui se 

construit une vie personnelle, comme toi, moi et d'autres, c'est-à-dire en 

tant qu'individus progressant dans la souveraineté de leur libre-arbitre.  

Cette anecdote, la voici. ê lôoccasion dôune vente ponctuelle, je suis 

rentré chez moi avec une vingtaine de livres et ce fut une joie de 

d®couvrir lôun dôeux tout raturé avec dôint®ressantes notes en marge, dont 

lôune r®dig®e en grec classique. C'est là une joie qui peut rester intello. 

Mais ce qui ®tait plus singulier est quôau lieu dôavoir des pages aux coins 

cornés, certaines se trouvaient rep®r®es ¨ lôaide de feuilles dôarbre, 

d'autres à l'aide de fleurs s®ch®es, lôune lô®tant avec trois plumes au joli 

duvet. Sur la page de garde, ce mémo au crayon :  

Nous ne sommes pas encore au monde. La vraie vie est absente. Il faut 

changer la vie. Ailleurs existeé (Et plus bas :) Côest une herbe dôor qui 

pousse là-bas à mi-chemin entre le r°ve et la r®alit®. Jôai fait bien 
attention en la cueillant, celle-ci est lôherbe de demain.  

Un livre qu'on supposera avoir appartenu à une femme passionnée, non en 

ce qu'elle oublia son âme dans ce livre, mais que les marques qu'elle y 

laissa en est bien l'empreinte qu'elle abandonne au passage sur les choses. 

Le mémo peut apparaître dénué d'intérêt au jugement dôune mentalit® 

dont les appendices sensoriels se limitent objectivement à la matière, mais 

lôanecdote nôen montre pas moins que ne pas rester intellectuellement 
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11

 en donnant libre cours aux ®tats de lô©me humaine, peut ne pas 

p®naliser la port®e dôun appr®hendement reliant immanquablement ce 

qu'on sonde à plus grande profondeur que ne le peut la palpation du 

matériel. Des sensibilités et intuitions qui ne viendront pas de croire au 

privilège de rationalité détenu par l'homme,
12

 ni que les intuitions restent 

la faculté amoindrie des femmes. Cela est à lire dans le sens que la fonction 

mixte, l'un et l'autre à l'unisson de deux aspects complémentaires, est 

forcément plus complexe et donc à préfigurer de nouvelles sensibilités 

en cours d'émergence. En effet, au contraire de l'analyse intellectuelle 

abordant les choses de l'extérieur aux fins de classer et généraliser, il est 

arrivé qu'on explique l'intuition comme la faculté de voir ce qui est 

intérieur, étant regardé de l'intérieur, jusqu'à livrer à la conscience ce qui 

fait que les choses et les êtres sont uniques. C'est alors quintessencier ce 

qui constitue en soi l'individu et l'individué dans l'individu, distingué de 

leurs substratisations : les matériaux communs qui sont à les sustenter, 

mais agencés en des façons particulières à distinguer les règnes, genres ou 

espèces.  

À rendre compte d'une épistémologie accompagnant la sapience de la 

personne, par rapport à celle qui est académiquement savante, il importe 

d'en parler un peu plus qu'évasivement. Nous pouvons, selon les 

circonstances, ne pas regarder par le même bout de la lorgnette avec 

laquelle on aborde son altérité d'être et d'avoir. C'est alors à distinguer une 

présence réelle de la chose en soi et de l'être en soi, du substratum à 

permettre la relation d'être et son rapport médié au monde depuis des 

moyens. La grande différence est qu'une présence réelle transcende le 

temps qui passe, complémentairement à la temporalisation propre aux 

substrats qui sont à permettre rapports et relations. Les substrats 

                                                           

11.  PRIGOGINE et STENGERS parlant des sciences biologiques : «Ce que la science touche se 
dessèche et meurtéè. D'où le malaise du penseur n'éradiquant pas son humaine sensibilité, 

et l'insuffisance des savoirs réduisant le vivant aux substrats physico-chimiques. 

12. Il est courant d'entendre que penser logiquement est une prérogative masculine. Ce que 
l'on fait moins apparaître est la rationalité scientifique comme fonction mâle. Jan SAPP 

écrivit : «La lutte pour la reconnaissance en science est avant tout une lutte pour la 

reproduction». Et de décrire comment la survie est dure dans les académies scientifiques et 
les publications prestigieuses, pour cause d'être jugé sur la fécondité intellectuelle à établir 

sa pérennité en écrasant la concurrence. En quelque sorte une lutte pour la reproduction de 

ósemences cognitivesô continuant curieusement, ainsi qu'un h®ritage, l'instinct des m©les se 

battant pour collecter le maximum de femelles à féconder afin d'assurer leur lignage. 

CUVIER, grand maître du muséum et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, n'alla 

pas jusqu'à psychologiquement émasculer ses concurrents, mais intrigua pour les éliminer. 
Avant lui le Comte de BUFFON, cet autre immortel depuis des travaux remarquables, eut des 

ambitions qui ne se limitèrent pas à l'intendance du Jardin du Roy. Il écrivait à propos de 

souvenirs d'une jeunesse turbulente pour commémorer sa gloire parisienne qu'avec de 
l'argent on peut tout acheter, même le pucelage des filles. 
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représentent par des lacunes et des manquements, ce que sont les puits 

pour l'eau ou les mines pour les minéraux rares. Un exemple évoquant 

concrètement ce que sont dans le temps les absences ou les présences 

particulières, justement à permettre la relativité des relations et des 

rapports. De profonds penseurs montrèrent, même à devoir quelques fois 

lire entre les lignes, que les discontinuités d'être, d'avoir et de faire dans le 

temps qui passe ne pourraient arriver sans que soit réellement existant 

cela qui est continûment complémentaire en tant que présence immanente. 

Aussi, sur le propos d'une épistémologie apophatique en ce qu'elle est 

encore à venir pour sa concrétisation formelle, on peut penser que toute 

entreprise originale, avant sa réalisation, participe du rêve le plus 

fou. Le rêve éveillé se pose en quelque sorte en ce qu'il est à pouvoir 

visionner ce qu'on projette, à l'image du fil d'Ariane, pour qu'on ne se 

perdre pas dans les multiples cheminements possibles de l'encours 

réalisateur. 

Au contraire de se montrer pénalisante, cette nouvelle aperception 

dépassant la séparation entre rationalité et intuition, et donc en rapport 

avec l'unité humaine qui est à ne pas séparer les sentiments d'une sèche 

intellection, peut être un levier majeur pour émanciper notre pensée de 

son carcan de traditions devenant obsolètes. En voici la pertinence que je 

soulignerai d'une analogie. Qu'on ne la double surtout d'aucun jugement 

de valeur. L'analogie en question est que si la littérature pornographique 

est ressentie comme choquante, déplacée, c'est précisément en ce quôelle 

est faite sur mesure pour des lecteurs psychologiquement analphabètes 

des sentiments humains. De tels sentiments humains surajoutent 

indéniablement aux sensations corporelles que nous avons en commun 

avec les animaux. Or il se trouve que c'est par similitude que la sapience 

individuelle (elle est personnalisée dans le libre-arbitre et non pas 

collectivement conditionnée), sonde et s'enrichit à distance des standards 

académiquement stéréotypés. Des standards qui déshumanisent le savoir 

pour la raison quôon le construit en ®cartant le qualitativable aux fins de 

consacrer une place exclusive aux estimations quantifiées des instruments 

technoscientifiques prenant la mesure du monde. Agir ainsi, n'est-ce pas 

en quelque sorte, en assortissant pas les riches possibilités signifiantes à 

propos d'événements sensibles, nous priver du contexte subliminal 

débouchant sur des vérités qui ne peuvent que rester étrangères, ou 

incomprises, du lecteur se suffisant d'objectivité : seulement le corps 

du monde ?  

Indéniablement, sous couvert de rationalité, c'est un certain irrationalisme 

qui domine les sociétés modernes déléguant les preuves de la raison aux 

sanctions vérificatives de l'expérience physique, dès lors que ce choix 

découle d'une volonté d'asepsie matérialiste à n'être pas fondé 

rationnellement (le critère de réalité étant par choix doctrinaire délégué à 
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la preuve d'expérience physique). Cela apparaît en tant que la faculté de 

raisonner ne se pose pas en science première devant les phénomènes : elle 

n'est validée qu'au stade de la théorisation, et donc en tant qu'elle est 

seulement accessoire aux protocoles d'expérience et d'observation.  

Ce faisant, le matérialiste professant l'une des sciences dites exactes pour 

être occupé d'appropriations, occulte que les philosophes de l'antiquité 

grecque et romaine reliaient nos potentialités cognitives à pouvoir 

découvrir les lois du Cosmos au prorata  de nos participation s 

qualifiées dans le processus de réalisation cosmique. L'humain avait ainsi 

sa place, celle qui lui est donnée du fait d'une surnature : participer, même 

de façon mineure, à l'édification du monde, au contraire des choses qui ne 

peuvent qu'être déterminées de l'extérieur. 

À mi-chemin entre une surnature naturante du continuum divin et la nature 

naturée des choses, les êtres sont censés détenir leur nature naturée 

naturante afin de participer à l'édification du monde des choses. En dernier 

ressort, c'est ce qui est entendu sans équivoque au fil des époques dans 
l'association divino-humaine.  

Remarquons que la rupture non participative des modernes venant d'isoler 

l'espèce humaine au sommet de l'édifice de la nature considérée sans 

besoin d'une surnature est relativement récente. Pour ne pas s'encombrer 

du superflu, on met en avant dans les académies et l'enseignement 

universitaire les travaux de LEIBNIZ, CARNOT, PASCAL, CANTOR, KEPLER, 

CUES, MAXWELL  et d'autres, en éludant leur humanisme venant de 

participer du monde en croyant sans équivoque en une surnature. On 

aseptise ainsi leurs recherches de toute prétendue idéologie décrétée 

passéiste, n'en utilisant que le résultat objectif, sans aussi l'esprit qui est 

inséparable d'une vraie sapience. En un mot, on fait comme si la pensée 

dominante imposant aujourd'hui en science de considérer un Cosmos livré 

au seul hasard, était aussi la leur, et donc aussi que l'idée moderne de 

conquête de ce cosmos uniquement constitué d'objets appropriables était 

également leur but. 

De fait, la ófolieô consumériste des modernes prenant possession de 

l'exocosme est de couper la personne de ses propres racines 

endocosmiques. Ce qui communiquait sens aux îuvres humaines est 

rendu muet. Le penseur ne se trouve plus fonctionnellement relié à l'esprit 

qui, par delà du mental, a sa propre fonction d'insuffler les vertus d'agir 

dans la bénévolence : le bénévolat de celui qui fait preuve de bon vouloir 

en agissant par bonne volonté.
13

 L'humain perd ainsi sa place participative 

                                                           

13. N'assimilons surtout pas ce libre choix d'agir par disposition personnelle et 

personnalisable en raison de desseins qui ne nous appartiennent pas et qui furent si bien 

reconnus des philosophes de l'Antiquité, à cela qui en est récupéré par les religions d'autorité 
fondées sur le principe d'obédience hiérarchique du clergé étendu aux ouailles, jusqu'à 
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dans le tout. Le monde n'est plus aujourd'hui regardé qu'en tant qu'une 

chose objective, à posséder autant qu'il est techniquement possible. La 

question est donc de juger, non pas si l 'opinion dominante 

caractérisant le matérialisme des modernes obnubilés par l'idée de 

profit est un progrès, mais ce en quoi un tel progrès marque 

momentanément l'éclipse de la raison. Simple évocation pour montrer 

ce qui peut provoquer l'appauvrissement du ruminement universitaire, par 

rapport aux libres nourritures de la pens®e. Propos quôon peut ais®ment 

poursuivre ¨ lôaide des quelques exemples qui suivent. 

VI ENTRE LE LECTEUR ET L'AUTEUR, QU'ELLE PEUT ÊTRE LA LIBERTÉ INTÉRIEURE EN 

RAPPORT AUX GOUVERNEMENTS EXTÉRIEURS ? 

Ce qu'exposent des penseurs formés sur le chantier de leur vécu personnel, 

au détriment d'une fidélité aux clercs spécialistes d'une structure 

universitaire, est politiquement condamné par un mandarinat 

conservateur. L'histoire est là pour montrer qu'il ne sert à rien pour ces 

penseurs marginaux de faire antichambre. Certaines portes leur resteront 

closes. Qu'à cela ne tienne : le plus souvent, cette séparation n'est de part 

et d'autre pas vraiment recherchée, voulue ou souhaitée, puisqu'elle vient 

de perceptions différentes stigmatisant un décalage dans le temps. C'est 

convenu : l'amateur ne peut rien apporter au spécialiste ; et en phase de 

dogmatisation, nous devons considérer une pénétration allogène comme 

profanatrice du sol académique. 

Une pensée chevauche ainsi les siècles exclue de la bourse des valeurs 

cotées dans l'époque. En évaluer le cours procède d'autres expertises. Pour 

n'avoir aucune dette envers le professionnalisme universitaire, ces 

indépendants de l'intellection n'en contractent pas moins une importante 

auprès de nombre d'auteurs dont les ouvrages traversent les époques pour 

les joies et les sympathies nées de la rencontre de ce qu'ils pensèrent. 

Même si certaines des pages de tels penseurs indépendants sont plus tard 

portées dans le patrimoine des institutions, ce sont ces joies et sympathies 

arrivant de les découvrir qui laissent débiteurs leurs lecteurs. Mais s'agit-il 

de plus pour ces derniers de contracter une dette ? 

Certes, les idées sont rassembleuses, puisque d'elles émergent vérités et 

raisons qui sont potentiellement communes à chacun. Toutefois, ce n'est 

pas toujours à vouloir faire école que, répondant aux exigences de sa 

conscience, on expose publiquement sa propre contribution dans le souci 

d'ouvrir éventuellement une voie pour d'autres penseurs, dès lors qu'on 

saisit qu'une telle contribution n'est jamais à ne contenir ni le 

                                                                                                                        
dénier la faculté d'entendement par soi-même d'une surnature. Regardons plutôt que c'est 

cela même qui commence de se pratiquer dans les académies à propos d'une science de la 
nature, en ce qu'on la tient pour ne pouvoir s'édifier hors des clercs spécialistes. 
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premier, ni le dernier mot du dicible. Une disposition à retenir pour peu 

qu'on saisisse que le moment le plus riche du penseur en cours 

d'émancipation intellectuelle reste son ouverture mentale et sa période de 

travail silencieuse ; quand son appauvrissement coïncide à la phase de 

doctrinalisation conservatrice (et d'endoctrinement), qui suit la fin des 

véritables acquisitions sur fonds d'idées novatrices. La doctrinalisation 

conservatrice représente la dernière phase de cogitation n'ayant pour but 

que la douloureuse intégration consensuelle des idées nouvelles au cursus 

académique. Ce qui s'obtient souvent à l'aide d'analgésiques formulations 

collectives consistant à pouvoir déformer l'originalité du précédemment 

issu du travail silencieux s'effectuant depuis des degrés d'ouverture mentale 

éloignés des idées reçues, dans le seul but de servir tel courant 

idéologique, jusqu'à l'enterrement doctrinal de son auteur, comme 

patrimoine collectif. C'est en raison de cette disposition que le créatif a 

ordinairement du profit de retourner aux sources pour se faire une idée 

personnelle des auteurs originaux ; sans pour autant renoncer à parcourir 

le travail exégétique des commentateurs universitaires, du fait que leurs 

bonnes documentations en la matière sont irremplaçables. 

Je reviens à la question de savoir s'il s'agit pour le lecteur d'une dette 

contractée auprès des auteurs écrivant dans la bénévolence au cours des 

siècles. Comme il y a bien relation, même à échapper au contexte 

relationnel d'ici et maintenant, on ne peut qu'indirectement devoir à autrui 

ce qui révèle de son propre fait. Or dans le contexte de cette relation 

intemporelle et non spatialisée, il est possible de trouver la cause de ce 

qui ressemble à une sorte de bénévolat intellectuel : il se comprend au 

sens fraternel de multiplier les dons de ce que nous recevons nous-

mêmes. Donc, il pourrait y avoir une gratification créatrice hors 

rémunération carriériste ? Peut-être ! Le plus vraisemblable à ce propos est 

que rien n'apparaît plus naturel que l'enfant qui a été porté puisse, adulte, 

lui-même porter.  

Une chose en découle : si cet aspect naturel du rapport entre auteurs et 

lecteurs est à satisfaire des dépassements de soi (c'est ce qui advient de 

considérer le savoir pour lui-même et non comme moyen d'obtention 

monnayée d'autres choses), ces dépassements mettent aussi à l'abri de 

quérir les dissonants signes honorifiques compensateurs de frustrations 

d'ordre économiques. Lorsqu'on se trouve simplement heureux des joies 

et des inquiétudes humainement vécues entre les générations, on abhorre 

d'autant plus aisément les sophistications sociales qui consistent en des 

collections de titres flatteurs stigmatisant si souvent, ainsi que des effets 

indésirables, ce qui tue la créativité et amoindrit l'efficacité personnelle.  

Décidément oui, parallèlement à cela qui entraîne la sclérose de toute 

autorité conquise et s'exprimant dans un système de concurrences (argent, 
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pouvoir, honneurs) il y a inévitablement place pour des réfractaires 

indomesticables à partir des démarques habillant socialement les 

ambitions de parvenus.  

Bien entendu, sachant que toutes différences sont des enrichissements, 

cela n'est ici distingué qu'en raison de ce que les artifices sociaux dont on 

parle sont à ce point fallacieux, oubliant ou omettant tacitement semblable 

possibilité complémentaire, qu'on doive faire apparaître explicitement que 

d'autres mobiles peuvent conduire le libre choix de chacun. Grâce soit 

donc rendue aux circonstances de la vie lorsqu'elles réservent une solitude 

propice à la réflexion. L'aventurier des choses pensées ne peut que 

remercier ses contemporains de le laisser vivre de meilleures relations 

humaines à n'être pas homme public, par amalgame de son personnage à 

ce qu'il expose publiquement de ses ouvrages. Le véritable motif de cette 

diatribe est en ceci : 

Un domaine public pour des ouvrages de mutualité sans tiers exclu se 

pose afin que tous y puisent selon les convenances de chacun, sachant qu'il 

n'y a là rien qui puisse être revendiqué à titre de propriété intellectuelle, 
sinon dans l'artifice des lois et des conventions mondaines.  

Sujet qu'on trouvera développé au chapitre 6. Chercher à ouvrir une voie 

en précurseur, étant occupé de ce qui assemble et rassemble pour cause de 

ne pas se laisser distraire par des inférences concurrentielles, fait que les 

contributions de tels indépendants ramant à contre-courant ne peuvent 

trouver quelques échos seulement en des temps postérieurs. Pour ces 

défricheurs en déphasage de leur époque, ce qu'ils choisissent de faire 

apparaître ou bien de taire de ce qui est entre les lignes de ce qu'ils livrent, 

n'échappe de toute façon pas aux défigurations des lieux communs 

propres aux insatisfaits. Ces derniers vivent dans le présent de se mouvoir 

sans avancer pour mieux étreindre leurs patrimoines. S'ils se dépensent, 

ce n'est qu'à proscrire les innovations faisant ombrage à ce qu'ils serrent. 

Alors qu'une pensée préoccupée de ce qui assemble laisse filtrer au 

travers de la diversité des agrégats communautaires, précisément cela qui 

échappe continûment aux héritiers défendant des appropriations.
14

 

Le penseur pressé et pensant donc superficiellement, de même, manquera 

toujours de saisir que l'itinéraire singulier, personnel et personnalisé, 

arrivant pour cause d'écarter des conditionnements dans l'époque, a cela 

d'apparemment paradoxal qu'il nous fait justement rencontrer l'universel. 

Bien sûr, la chose est seulement paradoxale en ce que le chemin suivi 

comme une aventure personnelle, pour être impartageable, repose 

                                                           

14. PROUDHON, ce pestiféré comme profanateur des valeurs socialement tribales de son 

siècle, n'est jamais loin de telles motivations consistant à regarder pour elle-même la 

chose qui nous occupe, plutôt que de la tenir comme moyen d'obtention d'autre chose. 
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précisément sur ce que l'on a tous en partage : l'universel. C'est déjà une 

mise en bouche du domaine métascientifique que de montrer que chercher 

à déterminer la dimension de ce qu'on entreprend personnellement, 

rencontre par là ce qui ne se prête plus à mensuration, puisque le principe 

de mesure s'appuie sur la comparaison. Passant du domaine de la 

séparation des corps à celui de l'unicité d'esprit (sa compréhension ne se 

fait pas depuis le principe de quantification des propriétés, mais les 

raisons qu'on a de se qualifier à notre altérité relationnelle), il devient 

possible de considérer l'immense égal à l'infime, et donc jusqu'à pouvoir 

donner dans le tout distingué de la totalité des parties, un même espace de 

relation au grand comme au petit, au sublime comme au vulgaire. De la 

matière à l'esprit peut en effet analogiquement s'apparenter à ce qui 

advient du vu s'inversant en passant par un point focal. S'agissant du point 

focal conscientiel, le faisceau de ce que nous apercevons d'un endocosme 

ne peut que s'inverser par rapport au perçu depuis l'exocosme. C'est 

assurément à se compléter dans l'interface conscientielle que l'exocosme 

et l'endocosme s'opposent ainsi.  

VI I LES DEGRÉS DE LECTURE DU GRAND LIVRE DE LA NATURE ET LA RÉDUCTION DU 

POSITIVISME SCIENTIFIQUE DANS LA LOGIQUE DU TIERS EXCLU 

Des musulmans lettrés affirment que le Coran comporte plusieurs niveaux 

de lecture. Des juifs érudits font de même à propos du Talmud. Qui n'a 

fait le constat de ce que la relecture d'un livre après plusieurs années nous 

édifie à propos d'un niveau significationnel ayant échappé en première 

lecture à notre attention ? À partir de constats chaque fois renouvelables 

en diverses occasions du présupposé, nous pouvons avantageusement 

tenir que chaque chose mentalement rencontrée contient le pouvoir 

d'intégrer le contexte du déjà cognitivé ; ce qui débouche sur une variation 

discontinue de nos appréhendements, dont au moins un aspect de chacun 

des états distingués peut au mieux surdéterminer le degr® dôentendement 

auquel nous étions parvenus par le moyen des cogitations antérieures. De 

fait, l'entendement progresse continûment en raison des relations 

complexifiant les rapports qu'on examine par la pensée.  

De façon générale, des représentations du monde conjoignant aux 

propriétés des événements environnementaux des données qualitatives 

ainsi que des raisons et des sentiments humains, sont inévitablement plus 

riches que le seul énoncement quantitatif des propriétés, pour aussi 

sophistiquée que leur analyse puisse être. 

Comment le grand livre de la nature pourrait-il faire exception quand, à 

suivre ARISTOTE, côest par ignorance quôon affirme une chose ¨ son 

propos, et par sagesse quôon vient ¨ douter de l'opinion arrêtant notre 

jugement ; en sorte que seul celui qui cherche encore à savoir peut prendre 

en connaissance de cause la mesure du peu quôil sait ?  
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Pour conséquence, apprenant consciencieusement à réfléchir sur le propos 

épistémique, c'est-à-dire sans exclusive du dialogue avec mon chat, je fais 

mienne la présomption du véritable chercheur que fut TEILHARD de 

Chardin pour qui seul le fantastique (en tant que l'inattendu 

surdéterminant nos présupposés nous apparaît invraisemblable) a des 

chances dô°tre vrai. Une opinion ne pouvant que contrarier celle des 

enseignants professionnels qui, eux, savent pour nôavoir plus ¨ chercher 

ce quôils sont ¨ transmettre. 

En clair et de fa­on br¯ve, nous pouvons rejeter en bloc tout ce qui nôest 

pas matérialisé à partir de la lecture du senti (la fameuse preuve 

dôexclusion rationnelle du positiviste). Mais aux c¹t®s des tournures de la 

mise en forme de vérités limitantes, parce que bornées, étant doctrinalement 

encloses, il y a le champ libre pour des vérités philaléthiques,
15

 de celles 

qui rel¯vent des complexions s®miotiques non p®n®tr®es ¨ partir dôune 

pensée doctrinalement limitée à l'analyse objective du contenu de la 

nature en continuelle transformation. Dôo½ lô®vocation dôune certaine 

littérature pornographique convenant aux analphabètes sensuellement 

obnubilés à ne circonscrire que le contact des corps, par rapport aux 

romans dôamour ajoutant des ®v®nements tout aussi réels advenant au 

plan sentimental. 

Côest la raison qui pr®vaut dôappr®hender m®tascientifiquement la nature 

sur la base dôune lecture requ®rant dôint®grer le canevas de trois plans 

irréductibles entre eux d'une unique réalité, avec une indéfinité possible de 

composantes mixtes en interface. À savoir, le physiquement objectivable à 

l'exocosme, le psychiquement subjectivable au mésocosme, et enfin le 
domaine endocosmique des suggestions spirituelles.  

Vénus peut désigner une planète, évoquer la beauté, et encore faire 

référence à une déesse créditée de vertus spéciales tenant à ses intentions. 

On peut donc lire ce terme de façon cérébralement terre-à-terre et, par là, 

se suffire des savoirs limités aux seules forces et puissances physiques 

(c'est le rapport qu'a le sujet avec des objets). Ou le lire, en ajoutant aux 

phénomènes purement physiques définissant les propriétés du réalisé, ce 

qui constitue le principe de qualification ¨ la base de lô®nonciation 

qualitative du ressenti (la relation de sujet à sujet). Puis, en faisant preuve 

dôencore plus de clairvoyance, aussi circonscrire et int®grer la 

responsabilité du mouvoir qualificateur avec cela qui, dô©me et de 

conscience dans le principe de valeur actante, nous porte à nous exprimer 

de façon qualifi®e entre un environnement physique ¨ lôexocosme et son 

compl®ment spirituel ¨ lôendocosme (l'opposé du apport qu'a le sujet avec 

                                                           

15. Phil-al®thie, ou lôami du vrai, en tant que la v®rit® est appr®ci®e pour elle-même. 

Consid®ration distinguant son exploitation en vue dôobtenir quelque chose dôautre par son 
moyen. 



29 

 

des objets : c'est son entendement valoriel à ce qui surdétermine sa 

relation). Côest cette disposition complexifi®e qui permet à chacun de 

produire des efforts de qualification en associant des forces individuelles 

venant de puissances physiques externes, à des luttes personnelles venant 

de pouvoirs spirituels intérieurs.  

Inévitablement, ce sont de nouvelles réalités qui ressortent des fonctions 

associées d'un corps, d'une mentalité et d'un esprit. Exactement comme 

peuvent ressortir à partir des concepts de la systémique des aspects réels 

qui ne peuvent être dans les parties considérées indépendantes les unes des 

autres. Ou encore ce qui affère au modèle organique issu d'une synthèse de 

fonctions corrélées et qui nôappartient en propre ¨ aucun des organes 

considérés pour eux-mêmes, et par extension à aucune des parties 
substantivantes.  

Afin de mieux éclairer un domaine spirituel mentalement fermé aux 

descriptions d'objectivité scientifique, considérons l'exemple de plusieurs 

niveaux de sémiotisation illustrés par les hiéroglyphes égyptiens. Ce 

choix parce quôil sôagit dôune possibilit® de communication de la pensée 

encore plus limit®e quôavec les langues modernes, puisque par exemple 

óRaô, qui d®signe objectivement le Soleil, devra sôentendre avec des 

acceptions figuratives plus nombreuses en l'absence de dérivations 

lexicales seulement produites ultérieurement depuis l'évolution des 

langues. Disposition qui entraîne, en raison de possibilités limitées de 

communication, des insuffisances à pouvoir répondre aux expressions 

quasi indéfiniment diversifiables de la pensée. Il arriva donc que des 

égyptiens usèrent du terme óRaô pour signifier la lumière, et de plus 

lôillumination. Or, ¨ partir de lô®vocation du sens ólumi¯reô, nous pourrons 

de nouveau apercevoir le sens objectif discriminant la lumière physique, 

dôune fa­on inconfondable avec le sens subjectif d®signant lôillumination 

de la pensée. De plus, sachant que dans le modèle de représentation 

valable du temps des pharaons, le Soleil évoquait encore la source de 

vitalité du vivant en raison de son effet sur la vie, son animation, et que sa 

course dans le ciel symbolisait la conjonction de forces cosmiques qui, au 

travers de la grande Ennéade, personnifiait le retour cyclique de certains 

événements, ce sont encore plusieurs autres significations qui peuvent 

être évoquées. Autant de contextes signifiants, pouvant s'étendre 

indéfiniment à suivre la possibilité de complexification du pensé. 

En raison de quoi cette digression ? Parce que côest de fa­on apparentable, 

quôen abordant tel papyrus traitant de religion, nous pourrons d®passer le 

classement des antiques égyptiens dans la catégorie des idol©tres dôic¹nes 

et de statues, si nous nôen restons pas, très scientifiquement, au 

dénombrement et à la description objective de l'éventail des dieux 

mythiques repr®sent®s ¨ partir dôhybridations entre lôhumain et la 

symbolique des animaux. Autrement dit, accéder de plus à des 
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significations subjectives et suggestives, ainsi qu'aux extensions 

indéfiniment relatives des formations mixtes de leur interface. C'est là un 

champ de significations surdéterminatrices à ce qu'on dresse dans les 

limites du catalogue savant. Voilà en effet tel catholique agenouillé 

devant la statue de la vierge pour rendre grâce de bienfaits qui peuvent 

être réels ou supposés. Voilà ce bouddhiste exprimant sa ferveur devant la 

repr®sentation du premier humain ¨ sô°tre lib®r® du cycle des 

r®incarnations. Et voici une statue dôAnubis (humain ¨ t°te de chien), une 

autre du Sphinx (cette fois une tête royale sur un corps de lion), et celle de 

Thot (corps dôhomme et t°te dôibis) dans sa fonction de greffier des ©mes. 

Sachant encore que depuis le principe dô®criture hi®roglyphique, 

lô®pith¯te óHorusô, le faucon, ®voquait celui qui sô®l¯ve tr¯s haut dans le 

ciel, comment ne pas voir simultan®ment que les ®gyptiens nôadoraient 

pas les statues elles-mêmes, pouvaient n'être pas idolâtres dôun bestiaire 

divin comme on le trouve affirmé dans certains ouvrages sérieux si, au 

travers ces effigies, ils pouvaient considérer les représentations abstraites 

dô°tres immat®riels d®tenant des pouvoirs spirituels particuliers et 

assurant chacun des fonctions divines ?  

Du seul point de vue sémiotique, observons que cette pénétration par la 

pensée comporte une disposition inversée. Elle accompagne la manière de 

nommer figurativement des objets technologiques, lorsquôon se trouve 

pour la première fois mis en pr®sence dôeux sans en saisir le 

fonctionnement, ni la raison. Côest ainsi quôun OVNI peut être apparu dans 

lôantiquit® et s'y trouver d®crit en tant que char solaire tiré par des 

chevaux ailés, ou en tant que dragon crachant le feu. Exactement comme 

en notre siècle le même OVNI sera classé parmi les phénomènes 

atmosphériques à partir d'une rigueur académique à ne pas s'en laisser 

conter, aussi bien qu'ils représenteront des engins dôextra-terrestres dans 

l'opinion des penseurs libres de penser hors du dogme des sciences dites 

exactes.  

Comment ne pas apercevoir que côest dôune fa­on assez semblable que des 

événements de notre environnement prennent des consonances différentes 

selon quôon est religieux, scientifique, politicien ou philosophe ? Comment 

ne pas entendre que le dialogue de sourd et un certain déphasage 

concernant le propos épistémique laissant disjointes et partielles ces 

sph¯res dôappr®hendement individuelles autant que collectives, en vue de 

juger ce qu'on peut tenir pour vrai au vu de différentes sortes d'îill¯res, 

sont à rapprocher du travail social se poursuivant d'âge en âge, avec pour 

cible la distance, même excessivement éloignée, du point de chute qui est 
à pouvoir mettre tout le monde d'accord ?  

Une disposition commandant de tenir que le travail générant ce que 

nous considérons vrai au présent participe de ce qui l'inscrit dans la 

durée seulement à le pouvoir compléter de ce que nous écartons 
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présentement comme étant faux. Un tel travail d'intellection repose sur 

des cognitions discriminatrices par le passé, mais à ne pouvoir sans utopie 

considérer l'état de l'ainsi réalisé au présent de façon séparée du futur. 

Considérant les potentialités de la pensée au futur, il s'agit d'apprécier les 

vérités actualisées, détachées de la meilleure part qui nous échappe. Et 

parmi ce qui nous échappe sont crucialement les raisons finalisatrices du 

processus gérant l'instance de réalisation performative de l'Univers lui-

même, pour n'en être pas le d®miurge (lôinventeur). D'où est que nous ne 

pouvons concevoir la moindre évolution épistémique qu'en l'inscrivant 

dans la durée entre plusieurs antécédents historiquement reconnus, et ce 

qu'on présume pouvoir en améliorer la substance, en amont de l'état de 

chose réalisée, en direction de l'état réputé épuiser le sujet qui nous 

occupe. La raison dôune telle pr®cision est quôon ne saurait tenir 

autrement que factice tout autre arrangement actualisant un énoncé par 

absolu (comme étant accompli) de ce qui est par nature à pouvoir varier ; 

cela par le procédé qui consiste à le transposer dans un intemporel présent 

disjoint de la suite performative dôaccomplissement entre pass® et futur. 

Non, le litige entre les tenants du corporel et ceux de lôesprit sô®tablit sur 

un autre plan que celui de l'instruction ou de l'intelligence : il arrive sur le 

terrain des intol®rances. De fait, rien nôest jamais vraiment tranch®. Dôune 

certaine manière, tout en dénonçant les superstitions religieuses, il arrive 

aussi que tel scientifique embrasse en pensée des icônes entre les murs des 

académies, et caresse les reliques des précédents clercs scientifiques, tout 

en psalmodiant sous forme de litanies le pieux héritage qu'ils laissèrent. Et 

en conséquence aussi que, dans la diaspora des chercheurs exclus, certains 

entendent la petite voix leur enjoignant de sôexpatrier, en attendant que 
ceux qui en veulent à leur enfant ne règnent plus. 

VII I UNE SURNATURE GÉNÉRATRICE EST SCIENTIFIQUEMENT INUTILE  : IL SUFFIT DE CROIRE 

QUE DONNER DES CROQUETTES POUR CHAT AU CHIEN PEUT LE TRANSFORMER EN CHAT  

Boutade ? En est-ce bien une ? L'enseignement académique, pour être basé 

sur les technosciences qui sont fondamentalement restreintes au domaine 

de la physique, donne la conscience, la psyché ainsi que l'esprit, comme 

étant issus des transformations matérielles. Pour l'académie, ce sont là des 

effets qui ont pour cause la phénoménologie physique livrée au hasard des 

dynamiques entre choses déjà matérialisées depuis des énergies primaires. 

Rien de vraiment redevable à la logique, puisque pour le matérialiste, c'est 

par choix doctrinaire que seul ce qui est matériel a un droit de tangibilité, 

quand le grand reste complémentaire de ce domaine est tenu pour n'avoir 

aucune existence en soi.   

Voici mon chat. Ce que me dit cet élément vivant de mon altérité sur lui-

même, en tant qu'animal d'espèce particulière par rapport à la mienne, et 

ce que dit la nature en général aux émules des sciences exactes en la 
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tenant pour matériellement inerte, ne les font pas seulement être, avoir et 

faire en tant qu'un ensemble d'entités individuées participant d'une 

totalisation de l'individualisable. Lôautre face de ce qui caractérise les 

relations individuées qui font être, avoir et faire, dans le cadre dôune 

quasi-indéfinité des possibilités de varier individuellement depuis le jeu 

des substrats, représente l' existence qui affère complémentairement à 

l'indivision d u tout considéré comme contrepartie non individuali-

sable. À n'être pas prédicable (c'est le domaine opposé au dicible 

particulier des relations d'être, d'avoir et de faire), l'existence représente 

ce que l'on considère, au sens métaphysique, de non relationnel par 

invariance intrinsèque de l'immanent. Pardon de cette incursion pouvant 

paraître procéder du ballon stratosphérique, mais c'est à pouvoir faire 

apparaître en redescendant plusieurs gradins dans l'échelle du pensé que, 

pour peu que nous regardions pour nous-mêmes les éléments de notre 

altérité individuée d'être, d'avoir et de faire à ne viser que nos propres 

besoins et nos propres desseins, alors notre représentation débouche 

inévitablement sur des savoirs qui tiennent d'une configuration 

óg®ocentriqueô. Comment ne pas apercevoir dès lors que contempler 

l'altérité de soi aussi pour elle-même n'est aucunement assimilable à 

l'attitude du candide, sinon justement dans l'amalgame aux projections 

psychiques de celui qui regarde alentour en se considérant à l'épicentre du 

réel, si ce n'est au centre du monde ?  

Comprenons-nous. Face aux multiples religions disant chacune qu'il n'y a 

point de salut hors leur commerce, nous connaissons le cri du jésuite et 

professeur de philosophie Placide GABOURY, exprimé dans Une religion 

sans murs, en vue d'une spiritualité vivante et aux fins d'obtenir le droit 

d'exister comme croyant aussi hors les murs du Temple. Autrement dit, à 

reconnaître une religion naturellement évolutive, distinguée des religions 

révélées et dogmatiquement sclérosées. Or c'est de même que, la fonction 

éducative du clergé étant aujourd'hui pour la plus grande ou la meilleure 

part cédée aux clercs universitaires de l'éducation nationale laïque, nous 

retrouvons des attitudes dogmatiques autoritaires s'appuyant cette fois sur 

le regard matérialiste des technoscientifiques. Répondant à l'office de 

transmettre ce que nous devons tenir pour véritable à répondre au prêt-à-

penser académiquement majoritaire, c'est de nouveau les bonnes intentions 

d'une autorité économe du jugement personnel des apprenants, afin de 

nourrir en un minimum de temps et de moyens le maximum de potaches. 

Analogiquement aux institutions religieuses contrariant une spiritualité 

vivante, parce que libre, n'est dans les murs des universités également 

aucun droit d'existence pour des chercheurs libres de tutelle ; c'est-à-dire 

quôaucune place nôy est faite pour des connaissances vivantes (non le 

savoir fait, qu'on peut éventuellement trouver à l'état momifié, mais le 

savoir en cours d'effectuation). Des connaissances vivantes se posent en 
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tant que les sapiences humaines concernent des représentations acquises 

par expérience, n'étant pas disjointes de ce que l'on peut croire des 

potentialisations du monde en cours de réalisation performative.  

Bien sûr, cette autorité institutionnelle se peut pour cause du défaut des 

individus à penser par eux-mêmes et leur soumission aux diverses sortes 

de hiérarchisations imbriquées formant nos sociétés. Car, ne nous y 

trompons pas, le prêt-à-porter intellectuel s'impose à majorité en chaque 

époque, certes, mais en raison d'une minorité de meneurs entraînant la 

majorité consentante. De tels meneurs ont ainsi leur raison d'advenir, 

puisqu'ils trouvent leur utilité vis-à-vis des gens renonçant à penser par 

eux-mêmes, tout en pouvant aussi être au plan des évolutions sociales 

comme le vers dans la pomme. En politique, ce seront les férus de pouvoir. 

En religion, ce seront des membres du clergé s'imposant d'autorité, ou 

quelques illuminés terroristes imposant leur loi à la communauté. Dans 

l'académie et l'université, ce sont quelques dominateurs vivant de prestige 

qui imposent leurs points de vue. Le plus souvent, donc, ce sont quelques 

individus que les circonstances ont socialement bien placés, qui visent des 

profits corporatifs, ou personnels au motif fallacieux des intérêts de la 

collectivité, quand la grande majorité y adhère en bonne conscience et en 

toute honnêteté, ou par intérêt, faisant alors confiance en vue d'une 

économie en efforts personnels, efforts qui nécessitent le jugement 

critique.  

Les expériences individuées ne peuvent toutes tenir dans les activités de 

récupération conformes aux limitations doctrinales. Aussi nombre 

d'échappées individuelles adviennent pour cause de claustrophobie en des 

clôtures dogmatiques. Ce qui fait que les renégats sont seulement fêtés et 

absous avec le retour des brebis égarées dans le giron protecteur de 

l'autorité patriarcale. Comme pour la fille fautive jetée à la rue étant 

reniée par le père, on retrouve aujourd'hui l'excommunication du corps 

académique des sciences. On aura beau traiter de charlatans l'ensemble 

des indépendants sans discriminer ce qui relève de savoirs en cours 

d'édification  ð radier tel médecin diplômé s'avisant d'user pour sa 

pratique de moyens s'écartant des protocoles d'une médecine officielle, 

licencier tel enseignant osant enseigner en s'écartant de la tutelle 

académique, proscrire des chercheurs qui ne répondent pas aux besoins 

dans l'époque ð , ce ne sont que les mots qui changent pour sanctionner 

l'autorité académique, par rapport à l'autorité religieuse afférant aux 

croyances, et non pas leur objet qui vise identiquement l'exclusion. Cela 

n'est pas à dire qu'on doive tout permettre. Ce serait encore généraliser, 

cette fois en versant dans le défaut inverse, c'est-à-dire de nouveau à 

exclure la prise en compte ou le jugement en situation de chaque cas pour 

lui-même. 
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Sans ce gauchissement doctrinal des présupposés se greffant sur le 

fondement communautaire des institutions, l'intention d'accordance est 

bien sûr louable, mais seulement dans le respect du droit de la personne à 

devenir elle-même et pas une autre, fut-ce par imitation du meilleur des 

leaders vu comme modèle.  

Les moyens de collectivisation peuvent donc dévier de la responsabilité 

éthique vis-à-vis dôautrui ¨ partir de gauchissements doctrinaux, s'ils 

visent à l'uniformisation des individus contraints d'en passer par les 

artefacts idéologiques du moule unique. Ils sont de plus vains, puisque les 

effets d'uniformisation interindividuelle cessent dès que baissent les 

pressions sociétales à les imposer depuis les paradigmes qui sont liés au 

pouvoir dans lô®poque. Ils sont enfin assurément inconsidérés, 

insuffisamment réfléchis, puisque alimenter la personne humaine au 

râtelier de la pensée unique dans l'espoir de modeler la génération à partir 

dôun moule fait sur mesure est croire, ainsi que dit en titre, que de donner 

des croquettes pour chat à son chien peut le transformer en chat. 

IX LE MOTEUR DES PROGRÈS SOCIAUX 

Il paraît indéniable que l'activité humaine dans le contexte contemporain 

continuant de conjoindre en chacun une liberté intérieure à des 

gouvernements extérieurs, alimente le concert joué dans la partition de 

l'époque, entre un passé historique et la possibilité de résolution des 

conflits dans l'avenir. De fait, cette attente est la seule chose qui 

rapproche les détenteurs d'opinions et de projets étonnamment divers, 

mais qu'on retrouve en fin de compte séparés en deux camps au présent 

stade d'évolution humaine, celui des spiritualistes poussant à la 

négativation et au renoncement du monde matériel, et celui des 

matérialistes qui se disent positiver pour cause de refuser le droit d'exister 

¨ ce qui n'est pas strictement mat®riel. O½ est lôerreur ? Il semble que nous 

puissions lôapercevoir avec ce que voici. 

La partie s®par®e dôun syst¯me est, tout comme un organe s®par® de son 

organisme, muette sur ce qui rend sa relation signifiante. En instaurant la 

logique du tiers inclus depuis les considérations ensemblistes du partiellisé 

(le partiellisé à détenir des états dô°tre, dôavoir et de faire en tant que 

relations partielles qui se complémentent progressivement en vue du tout 

surindividuel des parties constitutives), alors la matérialité du monde ne 

peut pas plus °tre consid®r®e comme existante en soi, que lôesprit le peut 

sans rapport à son altérité : son altérité phénoménologique propre dont est 
comme partie précisément la matérialisation du monde. 

C'est à suivre semblable disposition que des syzygies successives du 

travail intellectuellement réflexif guident l'épistémologie entre flux et 

reflux. Ce qui a pour effet d'éroder les pierres accumulées qui sont à 

marquer des informations reçues, comme font les marées sur la plage. Au 



35 

 

sommet du dernier tumulus confectionné  ð château de sable attendant sa 

marée ð , j'ai posé que les assemblages subjectifs et les réunifications 

suggestives, surdéterminent le simple constat objectif de la séparation 

individuée dans l'exocosme. La conviction que les savoirs décidant de nos 

qualifications sont inséparables des croyances à décider de la portée de 

nos intentions, n'est là qu'au titre des conséquences. Cette conviction 

accompagne plutôt le fait de pouvoir considérer savoirs et intentions 

comme des moyens d'obtention collant au processus performatif 

d'acquisition entre l'état présent issu de l'antérieurement réalisé et le 

potentialisé ne pouvant se révéler qu'au futur. Ce dont je suis convaincu à 

surdéterminer semblable conviction, est que la croyance à pouvoir la 

remplacer ainsi qu'un progrès heuristique déterminant, arrivera par 

surcroît d'elle-même. Autrement dit, dès l'état conscientiellement acquis à 

pouvoir réaliser sa succession associant de nouvelles intentions 

complexificatrices de relations, qu'il importe de regarder de nouveau 

comme provisoires.  

Qu'en prévoir à ne pas prendre parti vis-à-vis de ce qui oppose les 

matérialistes scientifiques à propos de la nature et le spiritualisme des 

religieux à propos d'une surnature ? Si les religions évoluèrent sur de 

très anciennes croyances magiques, elles n'en sont pas moins porteuses de 

concepts de mieux en mieux quintessenciés de l'expérience mystique 

concernant une surnature. En juger autrement de l'extérieur peut 

occasionner des bévues si souvent source de présomptueuses sottises. Et 

si la science contemporaine hérita de l'effort des philosophes de l'antiquité 

grecque en Occident, ou de l'antiquité chinoise en Asie, pour comprendre 

la nature du monde, sommes-nous pour autant assurés, au travers du 

savoir académique, d'être dans le vrai, en nous suffisant, comme accoutrés 

d'îill¯res, du crit¯re ph®nom®nologique impliquant d'accorder, même 

contre les preuves de la raison, le sanctionnement de véridiction exclusif 

aux preuves de notre expérience physiques du monde ? 

X CE QUE VAUT L 'ALTERNATIVE INSTITUTIONNALISÉE OPPOSANT LE SAVOIR À CE QU'ON 

PEUT CROIRE 

Côest en effet l'alternative à laquelle nous invite une science académique 

nous enjoignant, aux fins de nous libérer d'anciennes superstitions 

religieuses, de lire le grand livre de la nature en tant que vérité littérale, 

côest-à-dire en nous suffisant dôobjectivit® : la regarder comme ne 

contenant ni sa raison, ni son terme.   

C'est justement les insuffisances d'un appréhendement aussi partiel qui 

motive le dialogue avec mon chat que je considère aussi un peu 

philosophe par sa façon particulière de participer de la vie en tant qu'être 

séparé donné à relation. Disposition advenant, certes en référence de mes 

projections sur ce qui est autre que moi, mais dans la conciliation de ce 
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que je reçois d'autrui en retour, c'est-à-dire dans la configuration 

relationnelle qui participe du principe d'échange avec effet attendu. 

Forme honnie du scientifique dont la pratique exige de ne circonscrire son 

altérité que dans le rapport réifiant du sujet à son objet.  

Concevant la fonction psychique comme interface qualificative entre un 

exocosme mat®riel fixant lô®tat du r®alis®, et un endocosme spirituel 

d®cidant de lôencours r®alisateur, on aperçoit bien que le rapport sujet-

objet du savoir matérialiste est évidemment de même sorte que celui des 

croyances sujet-esprit du transfuge confessionnel tenant sa psyché pour 

étrangère à l'esprit, ou fonctionnellement séparée de lui. Ce qui fait que 

choisir individuellement entre savoir ou bien croire se concrétise en 

mettant dos-à-dos ceux qui parlent la langue des sciences au travers de la 

corporation des spécialistes, et ceux qui parlent l'un des multiples 

dialectes religieux. D'où le continuel affrontement arrivant d'exclure de 

son domaine personnel de véridiction ce qui n'est pas en rapport avec des 

dogmes appropriés et des endoctrinements spécifiques habillant d'absolu 

des vérités relatives inévitablement partielles. 

Oui, il s'agit d'endoctrinement, même au sein des académies, puisqu'on s'y 

suffit de reconnaître le seul aspect matériel du monde. Car ne pouvoir 

accéder à l'impartialité pour cause d'officialiser une doctrine enseignée 

dans un but hégémonique, l'universalisant pour la raison qu'on se trouve 

convaincu qu'elle est la meilleure, quelle différence, non pas dans la 

forme, mais l'intention, par rapport à ce qui se pratique dans une religion 

d'autorité particulière ? Cela reste dans les deux cas de figure un acte 

doctrinaire, pour lequel on refuse le qualificatif d'endoctrinement. Vis-à-

vis des sociétés contemporaines, l'attitude du matérialisme scientifique 

consiste en une posture de défense et de conquête, tout à fait 

apparentable à celle qu'on trouve dans les grandes religions d'autorité.  

Que le lecteur de conformation universitaire ne range pas encore, en tant 

que sp®cimen ¨ la gloire des recensements de son herbier, lôexpression 

dess®ch®e par ses soins de ce que jôavance ici, ou pour le moins qu'il ne 

soit pas encore à en répertorier le contenu dans l'une des catégories de son 

système. Je crois qu'avec mon propos, il s'agit bien d'épistémologie pour 

la raison que voici. Aussi paradoxal que cela puisse paraître pour des 

esprits satellisés autour d'entités étiquetées comme bienfaisantes et 

véridiques, par rapport au mal et à l'erreur qu'on situe à l'extérieur avec les 

astres errants, le résultat d'une vie de réflexions personnelles me porte à 

penser que les ingrédients préludant aux progrès humains sont optimisés 

dès lors que l'on trouve à subsumer des oppositions, puisque leur 

complexion succédant à l'analyse du séparé s'accompagne inévitablement 

de niveaux significateurs plus adéquats. Les progrès réels, pas les factices 
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qu'on reconnaît en ce qu'ils varient en fonction des pressions provenant 

d'un environnement social conditionneur.  

Cela est dit dans le sens que se suffire de substituer au travers des effets 

de masse collectifs assurant des conditionnements extérieurs en expansion, 

n'est aucunement substitutif des progressions de l'humain à partir de 

motivations personnelles. Les conditionnements extérieurs ne peuvent 

qu'éclairer la pensée sur l'échéance de la réalisation du potentialisé dans 

l'humanité, puisque l'humanité repose sur les individus la composant. 

Ainsi que déjà évoqué, il suffit que les conditions paradigmatiques 

viennent à régresser depuis une distension des liens communautaires, 

pour que la progression dans les consciences que l'on croyait acquise 

s'évanouisse. À défaut de contraintes extérieures en assurant la 

subsistance, ce qui paraissait momentanément réalisé dans l'humain des 

potentialités humaines se perd de fait, étant factice comme expérience in 

vivo. En sorte que, pour qui choisit d'accroître personnellement son 

champ conscientiel en rapport expérimental avec la complexification 

relationnelle à ce qui constitue son altérité, son enrichissement conscientiel 

dans l'harmonisation aux différences devient sa raison de devenir à son 

altérité relationnelle, en visant la possibilité finalitaire d'être individué 

advenu d'une façon unique ou inconfondable, et donc irremplaçable dans 

le grand tout. Bien sûr, faire apparaître cette dualité n'est pas à vouloir 

exclure une attitude par rapport à l'autre, mais leur donner sens à les 

concilier.   

Dans l'opposition entre spiritualisme et matérialisme qui est dans la 

pratique effectuée entre le visible et lôinvisible, paraît se tenir en fin de 

compte la dérision de devoir choisir entre savoir et croire. Car s'agissant 

dans les deux cas d'idées reçues, constatons que pour le commun des 

mortels, savoir, c'est en pratique faire confiance à l'aréopage des clercs 

que sont les spécialistes de disciplines dites scientifiques. Or croire est 

précisément sous-jacent au fait d'exprimer un état de confiance. Du reste, 

tout scientifique formé à l'exercice d'une discipline particulière et qui 

donc préjuge du dogme physicaliste de la réalité sur fonds de doctrines 

académiques est inévitablement un croyant qui s'ignore. Autrement dit, 

l'attitude d'adoption du référentiel académique débouche sur le côté face 

mettant en lumière le fait de savoir, quand son côté inévitablement 

complémentaire avec le fait de croire est laissé dans l'ombre. 

Semblablement, en adhérant à une religion professant l'autorité de textes 

antiques tenus pour sacrés, croire aveuglément, jusqu'aux superstitions, 

c'est-à-dire jusqu'à nier les preuves contradictoires de notre vécu, entraîne 

qu'on épouse au travers d'un clergé un savoir prédigéré se substituant aux 

connaissances advenant par le travail d'une réflexion personnelle 

conjoignant lôentendement. L'entendement, c'est celui de l'esprit à pouvoir 

mentalement nous instruire sur une surnature complémentaire de la 
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nature. Dans cette disposition, donc, nous trouvons à l'encontre le fait de 

croire comme étant mis en lumière, quand reste souterraine l'activité de 

savoir.  

XI MICKEY ET DINGO RAISONNENT ET EXPÉRIMENTENT LE MONDE DIFFÉREMMENT  

La carence du travail de réflexion consistant à se suffire de ce que l'on a 

déjà mis en lumière pour cause d'être mentalement cerné par des limites 

doctrinaires, s'illustre commodément à partir d'une histoire pouvant 

encore faire rire les enfants, petits et grands. Mickey rencontrant Dingo 

sous un réverbère lui demande ce qu'il fait là au milieu de la nuit. Je 

cherche le portefeuille que j'ai perdu. Et tu crois l'avoir perdu ici demande 

encore Mickey. Non, répond Dingo, mais ici est le seul endroit où j'y 

vois clair. Décidément, pour qui choisit de ne pas s'aventurer hors les 

sentiers battus de son domaine, que ce domaine concerne la science à 

propos de la nature, ou les murs d'une religion à propos d'une surnature, 

l'idée même d'un substitut de la lampe torche qui lui permettrait d'explorer 

plus loin apparaît saugrenue : il importe alors de rester sur place. 

Nous nous appuyons sur des vérités doctrinales exprimées en des 

logiques d'exclusion, jusquô¨ devoir ®radiquer m°me ce qui se pr®sente 

au raisonnement à les contredire. En toute doctrine, le travail le plus 

important en dépenses intellectuelles reste en effet de supprimer le 

paradoxal, sinon dôexclure, voire censurer, cela qui risque dôentra´ner le 

doute et la contestation. D'où les configurations mentales allant jusquô¨ 

pouvoir détenir un savoir à propos du relativisme propre au monde des 

choses qui passent, sous des formulations se voulant universelles. Mais le 

continuum physique des quasi indéfinies matérialisations d'être, d'avoir et 

de faire a son inséparable corollaire métaphysique, d'une même façon que 

le côté face d'une pièce de monnaie ne peut être sans son côté pile, qui a 

dès lors un égal droit d'existence. Par analogie, tout vivant étant déclaré 

mortel dans lôesp¯ce qui le voit na´tre corporellement, côest conjointement 

que ne peut simplement pas exister spirituellement qui ne meurt 

physiquement in corpore.
16

 Et c'est une loi apparentable qui implique 

qu'on ne puisse progresser dans la conscientialisation du monde, sans 

abandonner à proportion ce qu'on croyait à son propos. Mais même si la 

part du croyable ne peut que diminuer au fur et à mesure de l'expérience 

du réel, il importe certainement pour que cette expérience puisse se 

poursuivre positivement de croire pour savoir en extension de ce que l'on 

sait incomplètement. Pour conclure à ce niveau d'appréhendement, ce 

                                                           

16. Se reporter au Cahier 2 de Pour une métascience, o½ lôon montre les difficultés du 

dépassement du niveau de signification tenant de la sémanalyse par celui complémentaire à 
impliquer la sémasynthèse.    
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serait certainement une erreur de tenir que ne pas croire permet de mieux 

savoir. 

À justifier une métaphysique future au côté de l'actuelle science physique 

du monde, revenons à la conformation logique du Dingo de l'exemple 

venant d'être évoqué. Les clercs des sciences démontrent que le champ du 

croyable est peut-être légitimement humain, mais que son propos n'est pas 

scientifique. Entendons qu'il sort du cadre de la preuve matérielle, et 

quôen cons®quence, son principe m°me est exclu des consid®rations qu'on 

distingue en science comme étant réalistes. Quant à suivre le clergé 

regardant une religion en concurrence avec d'autres, force est faite de 

tenir que la foi, si elle doit en passer par une ór®v®lationô fondatrice des 

institutions religieuses à propos de la surnature, alors elle ne supporte pas 

de transiger même avec les preuves contraires de notre propre expérience. 

Cela a pour conséquence que le codifié autour de textes fondateurs est à 

prendre tout d'un bloc par les fidèles. En sorte que, à l'image des 

convenances dans le mariage, l'exp®rience dôun paroissien en d'autres 

religions est ressentie par le clergé (évêque, imam, marabout et autres 

prélats) ainsi que la suprême infidélité. Une religion pour la vie, sinon, 

c'est l'excommunication. Peu importe que d'autres religions puissent être à 

l'occasion source des enrichissements du vécu religieux, tout comme 

l'amour inattendu survenant entre homme et femme peut, en certaines 

circonstances de la vie, éviter le tarissement ou revivifier l'union maritale. 

L'infidélité à une institution religieuse, qui représente paradoxalement une 

trahison aux regards de la hiérarchie soumettant le fidèle à une doctrine et 

un dogme particulier, peut bien ®videmment nô°tre pas accompagn®e du 

renoncement de la personne à mener une vie spirituelle.  

Deux thèses qui, en séparant doctrinalement le savoir des croyances, ont 

cependant institutionnellement chacune leur valeur propre qu'il importe 

de préserver. Pourquoi ? Pour assurer la pérennité des savoirs académi-

quement transmissibles, en même temps que la communautarisation 

religieuse des acquis spirituels. C'est en effet un héritage particulier à 

l'humanité qu'on transmet institutionnellement autant en religion qu'en 

science. Reste que l'épistémologie que nous évoquons dans ces pages 

n'est pas institutionnelle, mais en rapport à l'expérience personnelle dont 

dépend la sapience vivante. Or la sapience non divisée, pour être 

vivante, se fonde justement sur le prédicat d'apprendre à partir d'une 

ouverture mentale sans exclusive, dont dépend la dimension de ce 

qu'on est à croire en tant que possible participation.  

Croire ou savoir, voici donc l'alternative institutionnelle nous confrontant 

au choix de savoir sans aussi croire pour être avantageusement classé 

dans la catégorie des réalistes en raison de ce qu'on y considère que les 

états de la réalité réalisée (une réalité réalisée encore restreinte à celle qui 
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se situe à portée d'expérience), ou bien nous suffire si souvent, en toute 

passivité, de croire en vue d'investir en gratifications paradisiaques, sans 

avoir à nous poser des questions à propos de ce qui est potentialisé en 

avant de notre devenir. Connaître rationnellement les états du réalisé dans 

les limites de l'expérimentable et, tout aussi rationnellement, croire au 

potentialisé, comme à ce qui existe hors portée de l'expérimentable, est 

tenu pour un acte exclu du propositionnel doctrinaire dans les deux 

camps.  

Penser à partir des vestiges d'une sapience que de rares indépendants 

investirent à ne pas désunir l'expérience du matériel, de l'entendement du 

spirituel, est-il institutionnellement encore possible ? Assurément non. 

Objet de la philosophie, il faut l'apprendre aujourd'hui dans les universités 

aux fins de décrocher un diplôme, c'est-à-dire non pas en tant que sapience 

vivante, mais comme lettre morte, à la manière qu'on apprend l'histoire. 

L'inattendu est que, imitant en cela la scolastique du Moyen-âge par 

laquelle de doctes savants se suffisaient de commenter les textes des 

anciens philosophes, il arrive aujourd'hui qu'on ajoute l'attitude 
condescendante à distinguer la supériorité des modernes.  

XII  SAVOIR ET CROIRE RESTE L'IRREMPLAÇABLE CHOIX PERSONNEL FACE AUX 

SÉPARATIONS INSTITUTIONNELLES QUI SONT ÉGALEMENT NÉCESSAIRES 

En toute logique, c'est l'alternative consistant à savoir et aussi croire qu'on 

élude dans le contexte opposant des vérités spirituelles à des vérités 

matérialistes. Aussi demeure l'appétence mentale de mettre au grand jour 

le point de vue synthétique entre savoirs et croyances, comme configurant 

les deux aspects inséparables et complémentaires de ce qui meut de fait 

l'humanité. D'illustres philosophes considérèrent plus avisé de relier les 

deux aspects en raison, plutôt que de nier l'une ou l'autre sorte. Il s'agit en 

effet avec la sapience non divisée d'une attitude conciliatoire née des 

spéculations philosophiques. Celle d'une disposition visant à accorder des 

différences depuis des remises en cause critiques ajoutant l'ordre et 

l'organisation de ce que l'on peut donner à l'analyse intellectuelle du 

donné individué, vu comme étant de nature séparée.  

Même si cela fait mal ou dérange le partisan de lôun ou lôautre aspects, il 

importe de mettre encore le doigt sur le fait que le propos d'une sapience 

vivante est éclipsé du discours philosophique contemporain, puisque son 

parcours se trouve de plus en plus réduit aux tentatives d'explication à 

propos de ce qu'on y a semé dans le sillage des expérimentateurs 

scientifiques. De fait, le philosophe carriériste, se laissant séduire par les 

remarquables avancées technoscientifiques, présume être plus sérieux en 

tournant le dos aux interrogations philosophiques émises par le passé et 

restées en suspens, pour mieux marcher de concert avec une science 

matérialiste émancipée de croyances jugées définitivement du domaine 
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des antiques préoccupations. En sorte que de plus en plus fréquemment, 

pour le carriériste en philosophie, justifier l'approche des sciences 

humaines par des quantités et des grandeurs relatives, devient le facteur 

décisif de son analyse modernisée apportant de l'eau au moulin des vérités 

contemporaines. Tant pis si cela se fait au détriment du qualifiable : le 

sens des choses, et conséquemment d'en rester aux apparences posant le 

philosophe depuis les seuls habits à le distinguer. 

Cela dit, la spécialisation est certainement autant utile que lô®clectisme 

pour former lôapprenant auprès ceux qui savent. Selon des dispositions 

personnelles, on peut °tre dou® pour la p®n®tration de lôinconnu, ou mieux 

adapté pour juger à propos du reconnu ; les deux formes pouvant à 

lôoccasion nô°tre pas concili®es. Autrement dit, ayant une grande capacité 

à mimer
17

 autrui, on peut aisément assimiler ce qui déjà est 

académiquement circonscrit, tout en possédant une médiocre faculté pour 

imaginer ce qui peut °tre innovant ¨ d®passer lôacquis, ou r®cipro-

quement. Idem pour l'investissement óprofessionnelô des institutions 

religieuses que représentent les Fonctionnaires de Dieu (Eugen 

DREWERMANN), en tant que simulacre politique de la spiritualité. Je veux 

faire apparaître par là que ce qui distingue le novateur par rapport à celui 

qui se charge de transmettre des acquis ne rel¯ve pas de lôordre du 

quantitatif (plus dôinstruction, ou plus dôintelligence). Prime une 

disposition qualitative. Son éclectisme venant de fouiller dans les 

multiples corbeilles délaissées à partir du travail des spécialistes se 

servant du savoir déjà élaboré et prédigéré, sa pensée est seulement plus 

féconde à semer des idées nouvelles et, simultanément, son travail sur lui-

même est moins à paraître, qu'à se personnaliser pour être aux autres.  

XIII  LES LIMITES DES DÉCLARATIONS UNIVERSELLES ET L'IDÉE DU DÉFINITIVEMENT 

ACQUIS À LA LOGIQUE CONTEMPORAINE 

En raisonnant comme si l'univers des choses possibles se retrouvait clos 

dans les limites de la preuve phénoménologique, on entend ni plus ni 

moins que la déclaration «tous les corbeaux sont noirs» est vraie, du seul 

fait que nous n'en avons jamais rencontré le moindre qui soit d'autres 

couleurs. Et raisonnant doctrinalement dans l'absolu, on sous-entend 

communément par là que la preuve des sens faite sur une zone infime du 

cosmos s'applique à son entièreté. C'est déjà une conclusion qui est 

                                                           

17. L'imitation reste un puissant moyen d'apprentissage culturel, et l'assimilation des 
modèles sociaux permet aussi la singularisation identitaire de soi. Mais mon chat sait 

également, sans doute sans avoir lu PLATON, que le mimétisme dénote les artifices et les 

techniques pour se révéler en trompant autrui, comme art d'apparaître authentique dans 

le mensonge des relations. 
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étrangère à la systématique du raisonnement.
18

 Cependant, même en 

éludant cette acception en référence à l'entièreté du contenu dans l'espace, 

l'axiome serait-il transposable dans le temps, attendu que la possibilité de 

varier entre les générations en contredit précisément la suspicion 

d'universalité ? Car si l'affirmation de «tous les corbeaux sont noirs» porte 

la marque du présent, on sous-entend que son énoncé est d'espèce 

intemporelle, donc indéfiniment transposable au futur ; le qualificatif 

d'indéfinition se confondant, à ce niveau d'appréhendement, au sens 

d'infinitude temporelle .  

Existe-t-il un seul exemple que nous puissions prendre en situation  ð c'est 

le cas particulier spatiotemporellement examiné dans l'application 

aristotélicienne du tiers exclu ð , qui ne soit pas gauchie dans sa portée 
universelle prise au sens de tous les corbeaux sont noirs ? 

Étant mû par une logique du tiers inclus comme moyen d'apprendre entre 

savoir et croire, ce que l'on croit savoir prend une place insignifiante au 

regard de l'immensité de ce que l'on aperçoit être de l'ordre du potentialisé 

en expérience. Comment ne pas entendre que c'est seulement en débattant 

entre les quatre murs du savoir académique, dans la logique du tiers 

exclu, que la place du croyable sous forme de dogmatique d'Église, ne 

regarde que la force et la raison des passéistes ? Autre la projection de soi 

vers son futur à partir de l'expérience personnellement acquise. Dans cette 

disposition d'esprit, choisir de tout relativiser est à ne pas condamner par 

nous-mêmes les options différences dans l'acte d'autrui, pour n'avoir 

rien à jeter de ce que nous ne comprenons pas dans l'immédiat.  

La logique de tous les corbeaux sont noirs, nous la retrouvons en de 

multiples conclusions géocentriques de la pensée des spécialistes 

énonçant ce que doivent tenir pour vrai les béotiens à n'être pas 

spécialistes. Un exemple. Il y a des milliards d'étoiles dans notre seule 

galaxie. Dès lors aussi des milliards de planètes, non seulement minérales, 

mais ayant de plus pour certaines une couche de vie biologique, pour peu 

que notre pensée ne fonctionne pas depuis des afférences géocentriques 

considérant la Terre comme le centre de l'Univers et l'espèce humaine 

comme le nombril de l'évolution des êtres. Et ce faisant, comment croire 

qu'une telle profusion de vie  ð la vie qui à l'encontre du règne minéral 

détient en elle une faculté d'organisation ð , puisse être livrée à elle-

même, selon les lois du hasard des seules réactions physiques ? Et encore, 

pour conséquence de ce que le système solaire n'est que l'un des plus 

récemment apparus en marge d'un des bras de notre galaxie, que cette vie 

galactique considérablement plus ancienne ne soit pas interplanétairement 

                                                           

18. Systématique qui se conçoit sans nier l'existence ou la réalité du contenu antithétique, à 

rendre possible l'examen des quatre cas que sont la thèse, l'antithèse, la thèse et son 
antithèse, enfin ni la thèse et ni l'antithèse.  
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organisée, administrée et gouvernée. Le penser serait à devoir exclure de 

l'évolution physique du Cosmos, l'évolution même des êtres dont on a 

l'expérience sur Terre. Et plus spécialement la nôtre, comme répondant à 

des phases de croissance et de progression prédéterminées, seulement en 

ce que ces phases reportent censément dans l'espèce, puis par 

subsomption dans le règne, le développement prédéterminé des individus 

eux-mêmes, à partir d'une surdétermination englobant le Cosmos lui-

même. À pouvoir le penser hors les restrictions académiques, certes, le 

sort réservé sous le pouvoir du matérialisme contemporain est moins 

violent que celui dont pâtit un Giordano BRUNO croyant en la pluralité 

des mondes à l'époque du pouvoir totalitaire des Églises. Il n'en est pas 

moins tout aussi significatif et voici pourquoi, en guise de conclusion.  

La pensée binaire institutionnellement retenue au stade séculairement 

sociétal projette sur le monde son moyen qui est de seulement voir en noir 

et blanc, vrai ou faux, favorable ou nuisible. La logique du tiers exclu 

relève conséquemment d'une attitude insidieusement réductrice, en ce que 

lui échappe la nature et les événements qui conjuguent des nuances 

mixtes : le relativable. La pensée binaire est on ne peut plus simple : elle 

est en premier à incidence mathématique et ne s'encombre du qualifiable 

que par exigence seconde. Pour interpréter liminairement ARISTOTE dans 

le présent contexte scientifique du privilège de rationalité d'une telle 

pensée binaire, on décrète que A n'est pas non-A, point final. Tenons pour 

plus d'efficacité dans l'art de raisonner, que la logique binaire d'exclusion 

fut un progrès remarquable pour la pensée, mais qu'en même temps, se 

serait d'une présomption bornée de ne pas regarder ce progrès ainsi qu'une 

étape dans l'intelligibilité du réel, ou plutôt, que ce progrès ne peut rester 

toujours l'unique instrument de la raison. 

On constate en pratique qu'entre les deux extrémités invariables données 

comme opposées l'une à l'autre, il y a pour ce qui varie une gradation 

continue toute relative. Les choses, pour être relativables entre elles, ne 

peuvent se décliner en termes d'absoluité sans perte de sens. On associe ce 

défaut de signifiance à la conformation intellective consistant au défaut 

d'ouverture mentale à pouvoir anticiper le disparate, dans son rapport au 

degré d'entropie des choses durant l'instance de réalisation performative. 

Entendons qu'une ouverture mentale, puisqu'elle est individuelle et 

personnelle, peut dépasser le besoin de se fixer dans la maintenance des 

acquis, la sécurité du convenu à majorité, et l'assurance de non-

contradiction par des tiers minoritaires. Compte tenu de ces dispositions, 

le matérialisme sur lequel s'appuient les technosciences contemporaines 

est un credo, et il importe de le traiter comme tel. 

XIV QUI FERME LA PORTE À LôERREUR LAISSE DEHORS LA VÉRITÉ 

Mandarins du savoir académique et papes de la croyance universelle, ne 

craigniez rien : votre pouvoir temporel est bien ancré. Si je me constitue 
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hérétique pour être un peu frondeur, ce n'est en rien fondateur. Si j'évoque 

ces choses ce n'est qu'à titre personnel et comme le moyen motivé par 

l'espoir de pouvoir continuer d'apprendre. Aussi, j'espère rester de même 

convaincu de ce que chaque paragraphe que j'écris ne peut être que 

vraisemblable : une mise sous forme de demi-vérités dont il importe de 

percer les failles. Tenir fermement à semblable opinion s'avère être en 

effet le levier mental qui permet d'oser des présupposés que la prudence 

requise pour assumer des emplois officiels ne peut tolérer. Bien 

évidemment, ce dont je parle est éloigné du procédé consistant à mélanger 

tout et rien en espérant tirer le gros lot issu d'un heureux hasard. Il s'agit 

de circonstances tenant au labeur de l'apprenant maintenant sur la brèche 

l'intellectuellement fortifié aux seules fins de ne pas atteindre la sclérose 

de celui qui sait.  

Des générations d'académiciens mettent leur foi dans la preuve 

d'expérience pour se représenter le monde, d'une façon telle qu'aucune 

n'est à l'abri de pouvoir se retrouver contestée par des expérimentateurs 

susceptibles de les annuler, ou de montrer le contraire. Le penseur qui ne 

limite pas son intellection aux preuves, n'a pas attendu Thomas pour 

décider de ce auquel il peut croire. Par habitude, des preuves validant nos 

représentations du réel nous confortent en mettant le point final à nos 

interrogations correspondantes. Il s'agit intellectuellement de palliatifs. 

Aussi l'ultime prière pour le penseur en cours d'émancipation pourrait bien 

être faite auprès de la déesse grecque prévenant de l'obscurcissement des 

lumières intellectuelles par l'accumulation de tels voilages : «Faites que je 

ne me suffise pas de preuves !». 

Pour le moment, mon chat ronronne et acquiesce depuis les profondeurs 

de son regard. Certains avanceront que son accord non verbal est plus aisé 

à obtenir que dans les disputes philosophiques entretenues à coups de 

mots. Et c'est vrai, mais encore une fois, à condition de l'énoncer 

relativement, non dans l'absolu. Car s'il arrive qu'on se retrouve quelques 

fois en accord sans en prendre conscience, pour cause de dire, chacun 

avec des contenus donnés aux mots qui diffèrent en sens depuis des 

positions partisanes à propos des vraisemblances partielles d'une même 

chose, l'inverse est aussi de l'ordre du possible : prendre conscience d'être 

en accord sans besoin de mots pour le signifier. Mais, bon, je l'ai déjà dit : 

faire entendre raison est aussi éloigné des moyens d'avoir raison, que 

l'épreuve de force entre belligérants au sujet de vérités traitées dans 

l'absolu peut l'être des réflexions personnelles allant avec l'apprentissage 

continu des qualifications afférentes au travail d'intellection.  

Et c'est là le point de chute de l'expression : qui ferme la porte à l'erreur 

laisse dehors la vérité. Une réflexion personnelle ne peut assurément pas 

être à l'abri d'erreurs. Au contraire, l'erreur n'y peut qu'être plus 

fréquemment visible que dans la rumination du collectivement acquis. 

Mais quand le but reste d'apprendre, l'erreur cesse d'être l'ennemi qu'il faut 
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abattre à la manière de Don Quichotte face au moulin à vent. Car il est 

bien connu, justement, que l'erreur pose la possibilité de progresser. On 

lôentend maintes fois : seul celui qui réalise, qui construit et édifie, donc 

qui par nécessité s'accommode de conditions relatives, est sujet à l'erreur. 

Bien ®videmment, le doctrinaire se suffisant de transmettre des óv®rit®sô 

avancées par d'autres ne peut qu'être à l'abri de personnellement se 
commettre avec elles. 

XV PLAN DONNÉ À L'OUVRAGE 

Au début du XVII
e
 siècle, nous connaissions en Europe la scission entre 

des penseurs commençant de raisonner rationnellement par eux-mêmes, et 

les óbons catholiquesô se suffisant de fid®lit® à l'Église fondée à propos de 

Jésus. Ce fut l'époque d'une génération de découvreurs honnis, méprisés 

et vilipendés par les officiels détenant des vérités séculaires. S'ensuivit la 

révolution intellectuelle que l'on apprécie aujourd'hui avec le magnifique 

parcours des scientifiques. Mais maintenant que la pensée académique 

s'impose sans partage, tout comme avant s'imposait officiellement le 

savoir scolastique, l'autonomie cognitive doit de nouveau s'affirmer en 

catimini, et les empêcheurs de tourner en rond doivent de nouveau ce 

faire les transfuges d'une diaspora des minorités de conviction, pour cause 

de se retrouver condamnés par le pouvoir des officiels s'appuyant sur un 

savoir scolaire médiatisé par de brillants sophistes et de subtils casuistes.  

Comme en tous temps et aujourd'hui encore, les bienfaits du 

raisonnement spéculativement autonome accompagnent le scepticisme 

résultant du regard philosophique. Et dans ce contexte, l'entendement 

intuitif, n'est pas éteint, ou consumé. Aussi comme outil spécifique 

d'intellection, prend forme de nouveau un langage libérateur. Il diffère de 

celui des autorités affirmant officiellement leur sécularité en commémorant 

la mémoire au travers de rituels appropriés à maintenir des cohésions 

spécifiques du travail collectif d'époque. Ce nouveau langage, duquel peut 

surgir un surcroît de conscience, prend le relais de ce que GALILÉE  

énonça et qui eut à son époque une grande importance pour guider les 

novateurs qui deviendront par la suite les scientifiques. Cette guidance 

était à dire que pour franchir une nouvelle étape de conscientialisation, 

nous devions distinguer dans la nature les propriétés cernées par des 

quantités.  ð ce sont des formes et le mouvement des corps en 

situation ð , des qualit®s senties (couleurs, saveurs, sonsé) arrivant 

dans l'interface située entre la conscience et le monde extérieur.   

Rien du domaine des qualités n'étant requis pour constituer la réalité 

physique fondée sur des propriétés, il s'agit bien, avec le qualifiable, 

d'interférences aux constitutions physiques composant un domaine non 

moins réel que celui du matérialisé : c'est le domaine mentalisé cette fois 

porteuse de réalités psychiques. Plus précisément, au plan strictement 

physique ne semblent exister que des niveaux d'énergie et leur distribution 
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dans l'espace. Ce n'est que dans la double circulation psychique d'une 

interface au physique, celle centripète des qualités, et celle centrifuge des 

qualifications, qu'arrivent les propriétés matérielles. Cela est à dire que les 

odeurs, les goûts et les sons appartiennent à l'interface des êtres aux 

choses, alors que formes, quantités et mouvements relatifs adviennent du 
fait des choses dans leur interface aux êtres. 

De cette disposition, nous montrerons en première partie que la nature 

mixte de la vie biologique  ð matérielle et psychique ð  pose la perception 

des propriétés environnementales, quand les conceptions psychologiques 

sont à rendre compte du domaine tout aussi réel de la psyché, opposé à 

l'entendement introceptif à pouvoir rendre compte du domaine des réalités 

de l'esprit qui, elles, participent de l'interface spirituel à la psyché. Ce qui 

est alors crucial à dépasser l'actuel dogme physicaliste est de saisir que ce 

qui caractérise l'individuation biologique est que les trois organisations 

(corps, mental, esprit) sont l'affaire de catabolismes et d'anabolismes 

propres aux organismes vivants. En conséquence de quoi, du seul point 

de vue épistémologique, il s'agit de spécificités répondant aux besoins 

métaboliques particuliers à différencier chaque espèce vivante. Autrement 

dit, ce sont des besoins propres  ð corporels, mentaux et d'esprit ð  

inidentiques entre espèces et pouvant de plus encore différer entre 

individus de la même espèce, qui sont à rendre compte, non du réel, mais 

du rapport qu'a l'individu à la réalité.  

Le principe galiléen auquel je viens de faire référence pour l'édification 

du fondement des sciences visait l'interface conscientielle au seul 

exocosme. Comme disposition qui suffisait à l'avènement scientifique, il 

ne concernait pour la psyché que le rapport catabolique (les qualités : 

couleurs, saveurs, sonsé) en vue de l'anabolisme pouvant r®sulter en tant 

que dépenses humaines (les qualifications au monde extérieur). Reste que 

l'accession à des considérations métascientifiques implique de concilier 

l'entendement introceptif, complémentaire du premier. L'autre facette 

mentale ouvrant à l'opposé sur l'endocosme, que tant de mystiques 

expérimentèrent au cours des âges et qui, remis au goût du jour, désigne 

un métabolisme complémentaire au premier, en tant qu'il advient étant 

particulier à l'interface valorielle entre la psyché et l'esprit.  

Autrement dit, la métabolisation d'un contenu spirituel en rapport 

catabolique à l'esprit et qui en pratique désigne la formation des valeurs 

propres aux choix d'action dans le libre-arbitre réglant l'exercice des 

qualifications de soi à notre altérité, représente une configuration 

permettant de ne pas faire reposer le déterminisme de cette qualification 

sur elle-même. Cela de façon conjointe de l'anabolisme résultant en 

situation, et qui désigne les vertus de pouvoir agir librement, remplaçant 

progressivement des conditionnements contrôlant psychologiquement le 

processus de qualification des mentalités encore séparées d'une existence 
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endocosmique, surdéterminant le processus d'expérience à l'exocosme : 

essais Ÿ erreur ou r®ussite Ÿ m®morisation. Pour résultat contemporain, 

il s'agit de l'arrêt axiomatique des sciences dites exactes à se suffire du 

principe de transformation dans l'expérience extraceptive de terrain, en 

expliquant les choses comme advenant ex nihilo sans raison. L'ontologie 

(la véritable et pas son substitut considérant l'individué en référence aux 

seules transformations des substrats), a de tout temps visé une disposition 

opposée complémentaire consistant à sonder des réalités endocosmiques. 

C'est le champ introspectif du «connais-toi toi-même» en existence.  

Tous biens vacants d'une réalité spirituelle complémentaire, dénonce ainsi 

les insuffisances de la doctrine du monisme scientifique. L'académie, en 

soutenant que l'expérience de ce qui est censé exister ne peut sortir du 

cadre de la phénoménologie physique, érigea sous forme de doctrine 

épistémique jusqu'à poser que les théories, pour être crédibles, doivent 

être validées par la preuve d'expérience, une expérience se limitant de 

surcroît aux phénomènes physiques. En sorte que les universitaires sortent 

de leur cursus en tenant indirectement pour des divagations spéculatives 

des approches contrariant le monisme scientifique, celles par lesquelles 

on tient pour également réelle l'indépendance existentielle de domaines 

complémentaires. Rencontrant, au cours de leur expérience 

professionnelle, notamment dans le domaine de la biologie, bien des cas 

apparaissant paradoxaux en référence d'une réalité exclusivement 

matérielle, ces cas sont simplement exclus des protocoles d'expérience par 

lesquels progressent les sciences. 

En seconde partie de l'ouvrage seront abordées certaines conséquences 

épistémiques propres à notre époque parmi les plus dommageables, en ce 

qu'il en découle le heurt inévitable aux communautés de convictions 

minoritaires. Les détenteurs du modernisme pour qui la psyché et la 

spiritualité n'ont aucune existence considérée en soi complémentairement 

aux réalités physiques, se doivent par doctrine luter contre l'idée même 

que des réalités ne puissent advenir autrement qu'en émergeant d'une 

origine physique. Ayant une fois pour toute classé la religion au dossier 

des superstitions, ce ne sont pas celles-ci qui sont en effet craintes par les 

clercs des institutions académiques. Ce sont les minorités de conviction 

hérétiques qui sont dans le collimateur des officiels. Les disciplines 

occupées du vivant sont conséquemment au centre de la nouvelle 

inquisition des temps modernes, puisqu'on y considère le statut existentiel 

des individuations psychiques et spirituelles, individuations qui ne 

peuvent évidemment pas répondre aux mêmes lois que les individuations 

matérielles relevant du domaine physique. Plus particulièrement, nous 

assistons aux heurts entre une médecine officielle et les thérapeutes 

postmodernes innovant pour cause de prendre en compte des transferts 

organiques d'ordre spirituel et psychosomatique.  
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De fait, la divergence, pour être générale entre ceux qui ne voient 

l'humain qu'au travers des substrats corporels, et ceux qui le regardent 

dans son tout spirituel et psychosomatique, se cristallise sur les retombées 

des thérapies expérimentées à partir des minorités de conviction, en 

concurrence à la médecine officielle, pour la simple raison que ce sont les 

nouvelles qui détiennent de plus en plus de preuves pour nous sortir du 

monisme physicaliste. Cependant qu'il importe de considérer ces choses 

dans la dynamique des libres mouvements individuels sous-jacents du 

processus de socialisation en cours. Les activités sociales s'instaurant 

autour d'un équilibre entre l'émergence du nouveau et la conservation du 

séculaire, nous pouvons considérer que l'un comme l'autre de ces aspects 

antagonistes ne sont pas ennemis, mais complémentaires, pour assurer 

l'homéostasie dans le tissu social. L'homéostasie représente en effet une 

loi naturelle de ce qui est en cours d'organisation.  

En invoquant la question de savoir si nous vivons avec les modernes 

lô®poque dôun inter-âge obscurantiste à permettre un renouveau de la 

pensée, nous posions l'avertissement de ce que, toutes choses étant 

relatives, les attitudes contemporaines aux conséquences obscurantistes 

que nous montrons en seconde partie de l'ouvrage, ne sont surtout pas à 

prendre ainsi que des événements catastrophiques. Au contraire de 

dénoncer l'irréparable, nous suggérions qu'elles animent le plus souvent la 

dynamique sociale dans le contexte de lois naturelles, justement au mieux 

de l'homéostasie à permettre la réalisation du potentialisé dans l'humanité.  

Reste qu'un choix personnalisé est forcément alternatif et donc jugé 

h®r®tique pour une majorit® munie des îill¯res par lesquelles on se 

considère au centre de la mesure des choses, ou depuis le prêt-à-porter 

intellectuel à ne pouvoir regarder que le collectivement convenu à 

majorité dans l'époque.
19

 

Enfin dans la troisième partie de l'ouvrage et au titre de conclusion, 

seront montrés quelques aspects du potentialisé à partir des divergences 

contemporaines.  

 

                                                           

19. Pour ce qui concerne ce problème des minorités de conviction, on trouvera toute une 

documentation pluraliste et édifiante à l'URL http://coordiap.com (Coordination des 
Associations et Particuliers pour la Liberté de Conscience). 
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Éléments pour une base pragmatique 

de l'épistémologie 
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Chapitre premier 

Chroniques naturalistes sur les fonctions 

limitantes de l'information à partir du perçu  

1.0 DÉLIMITATION DU PROPOS 

Présentement, lôendoctrinement ®pist®mologique se fonde sur le présupposé 

voulant que la perception environnementale permet l'objectivation 

scientifique au travers du principe des preuves d'expérience. En 

conséquence de quoi on se représente les sens comme répondant à leur 

environnement à la manière des senseurs physiques. La machinerie 

biologique restant en soi un mécanisme physico-chimique, même à être 

étonnamment sophistiquée, peut en effet fonctionner sur ce modèle. Et 

c'est donc à poursuivre dans cette voie qu'une abondante littérature 

scientifique mobilise le gratin universitaire pour prouver jusqu'à la 

matérialité de la conscience. De pertinents penseurs n'en ont pas moins 

pour opinion qu'il s'agit l¨ dôun artefact. Ce n'est pas pour autant que la 

mobilisation des troupes explorant dans cette voie probablement sans 

issue soit vaine. Cela peut ne pas l'être si l'on remarque que semblable 

répétition de l'histoire conduisit ̈  lô®poque des tentatives alchimiques 

visant à transmuer le plomb en or, à l'avènement de la chimie, et que de 

même c'est l'astrologie qui conduisit à l'astronomie. Il n'est pas rare en 

effet que ce faisant de grands chercheurs découvrirent ce qu'ils ne 

cherchaient pas. De fait, si la focalisation de l'attention sur un problème 

précis ne semble pas toujours nécessaire aux progressions des savoirs 

(l'illumination arrivant quelques fois lorsque cette tension se relâche), 

l'éclosion de nouvelles connaissances accompagne souvent lôinclusion du 

d®laiss® ¨ partir des îill¯res dans l'®poque.  

Lôintellect a ainsi sa c®cit® dôentendement. Seules les fatigues, reli®es aux 

oublis depuis le temps qui passe, peuvent éroder les présentes énergies 

dispensées en plusieurs directions disciplinaires, même si c'est à devoir 

revigorer par intermittence lôid®e dôexclusion de ce qui peut exister 

indépendamment de la matière. Autrement dit, à l'exemple de l'avènement 

de la chimie à partir de tentatives alchimiques, une nouvelle discipline 

prenant en compte les réalités organiques du mental et de l'esprit, peut 
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ressortir comme une transmutation des tentatives de la fusion matérialiste 

ne considérant pour tangible que le cerveau. 

Dans le but dôavoir les coud®es plus franches et de pouvoir ainsi plus 

commodément brasser large à partir d'un libre mouvement non satellisé 

autour d'un dictamen d'église, d'un parti, ou d'une académie, tu 

comprendras que je veuille aborder le propos de la perception de notre 

environnement, différemment que ce qui est présentement enseigné. Afin 

de pouvoir nous émanciper de la croyance qui fonde la formation du 

savoir sur le senti, ma thèse portera sur les conséquences de faire 

apparaître que les informations, bien sûr sous-jacentes au savoir en tant 

que mat®riaux dôintellection, si elles sont dépendantes de représentations 

cérébrales du senti, ce ne peut être qu'à reconstruire dans lôesp¯ce, en 

raison de nécessités vitales et de species particulières, les sensations 

perçues à partir des phénomènes physiques.  

Pour aborder ce sujet de manière nouvelle, je nôen suivrai pas moins un 

parcours qui apparaîtra sans doute scientifiquement normal, c'est-à-dire 

fait de considérations normatives, dans le but de ne pas dépayser les 

habitués mettant leur foi dans la seule expérience physique du monde. 

Mais à la condition de décomposer la formation d'un ósavoir les 

événements exocosmiquesô au minimum en trois niveaux physiologiques 

fonctionnellement reliés entre eux. Car, au même titre qu'on ne peut guère 

avancer rationnellement à parler science sans scientifiques qui puissent en 

représenter les agents, c'est-à-dire sans les entités agissantes auxquelles 

accorder les attributs de ce dont on parles, ni la fonction digestive sans au 

moins un estomac vu comme organe sous-jacent d'un organisme, de 

même il importe de pouvoir discuter des fonctions cognitives et volitives 

en référence à des organes spécifiques. Au premier degré, on différencie 

ainsi aisément entre : 

1. ce qui est présenté aux sens. Autrement dit, l'ensemble des affects 

purement physiques transmis par les organes biologiques sensibles, 

de façon telle que l'excitation sensorielle aux propriétés 

environnementales soit relative, donc ni nulle et ni complète (en 

raison de ce qu'est réputé transparent le phénomène à n'être pas 

reconnu dans un processus interactif avec les éléments de la 

constitution physico-chimique de l'appareil sensible) ; 

2. ce qui est représenté par l'appareillage sensible et dont on prend 

conscience au travers de la fonction encéphalique. La 

représentation du physiquement senti et qui devient contenu de 

conscience, comme îil interne ou un cin®ma dans la tête. C'est la 

répétition adaptée du senti à partir des schèmes construits sur 

l'expérience du déjà senti. Ce qui passe au travers du crible 

neurologique à partir du préalablement admis au premier niveau 



53 

 

captatif, concerne le processus de mise en forme neurophysiologique 

aux fins d'information de la conscience vigile ;
20

 

3. ce qui est re-présenté à la conscience depuis le travail mental 

figuratif . C'est la phase de sémiotisation des informations, en ce que 

le travail gnostique de figuration surajoute un contenu signifiant aux 

informants propriatifs issus de la mise en forme neurophysiologique 

préalable du senti et ne concernant encore que la représentation du 

contenu de l'environnement, dénué de sens. Cela discrimine la notion 

de dérivation du réel aux fins de la modélisation mentale. 

Une remarque importante de la restriction posée en ó1ô conséquente d'une 

possibilité de transparence de l'appareillage sensoriel à certains 

phénomènes. Nous savons que la moindre organisation sensorielle a une 

efficacité qui ne peut être nulle s'il y a excitation à partir d'un niveau 

d'énergie et sa forme de propagation. Mais elle ne peut pas non plus être 

infinie : elle est dôesp¯ce toujours quantitativement limitée (bornée), dans 

le sens impliquant la partiellité. C'est ce qui peut faire que, dôune 

manière appréciable, l'efficacité sensorielle évolue différemment entre les 

esp¯ces biologiques, autant quôentre les individus dôune m°me esp¯ce. 

Tout au moins dans la première phase de croissance biologique 

correspondant à l'acquisition mature de l'appareil sensoriel. Nous savons 

encore que cette évolution est discontinue au cours de la période 

préliminaire de maturation.  

Mais ce qui apparaît le plus crucial au sujet du propos épistémologique qui 

nous occupe est de saisir que les informations propriatives sustentant les 

événements de notre environnement exocosmique, autant que les 

sémanticités qualifiantes se surajoutant à ces informations ainsi reçues de 

notre environnement, répondent à des impératifs visant des fonctions 

organiques (au sens de n'être pas gratuites, ou de ne pas advenir en raison 

dôelles-mêmes). Compte tenu de ces fonctions organiques (l'organe 

n'assurant pas la fonction sensorielle pour lui-même), la meilleure 

estimation apparaît de concevoir que les sens évoluent selon des schèmes 

qui sont spécifiques des besoins d'un métabolisme général de 

l'organisme et, donc, que ces besoins sont plus ou moins spécifiques à 

chaque esp¯ce, dôune fa­on pouvant encore varier dans une moindre 

mesure en raison des phases de développement et des singularités 
individuelles. 

Cette remarque est cruciale car, bien que lôon sache ¨ partir dôun ®ventail 

dôobservations et dôexp®riences que la facult® conc®d®e aux sens de 

représenter la réalité à la conscience est une variable spécifique de 

                                                           

20. Pour être plus précis, il convient de faire apparaître que, relativement au processus 

d'®volution des langues, le mot órepr®sentationô contient encore deux sens qui m°lent tout ¨ 

la fois, et la phase d'acquisition propre à l'instance d'interprétation, et la chose acquise à la 
suite de cette instance (qui est alors élément de croyance, autant que de connaissance). 
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besoins vitaux, le postulat matérialiste des connaissances dites exactes 

recourt au préjugé d'une normalité entre le réel et le senti. Autrement dit, 

bien quôil soit possible de prouver que les sens ne sont pas de simples 

portes ou de simples fenêtres s'ouvrant sur l'extérieur, mais que 

l'information est filtrée en fonctions des besoins individuels, on fait 

doctrinalement comme si cette condition ne remettait pas en cause 

l' objectivité scientifique, du fait de la faible dispersion entre les 

individus au sein de l'espèce humaine.  

 

Les deux premières phases d'acquisition énumérées supra seront traitées 

dans le présent chapitre, tandis que nous examinerons plus particuliè-

rement la phase de sémiotisation de l'information reçue, à l'aide du 

chapitre suivant. Nous partons du fait que les sens physiologiques 

communiquent bien avec la réalité extérieure interfaçant l'organisation 

somatique, mais que cette communication n'est pas le miroir de la réalité, 

étant essentiellement spécifique aux besoins des individus dans 

l'espèce. Ce n'est qu'au chapitre suivant qu'on examinera les tenants de la 

troisième phase, celle d'une sémiotisation des informations (donc à définir 

le travail auquel correspond ce qui sous-tend le processus de 

qualification ). Je me propose donc de circonscrire successivement les 

limites des deux premiers moyens d'information constituant le substrat 

informant de tout savoir d'expérience à propos de la réalité. Pour 

l'essentiel, il s'agit de l'information qui prend sa source dans l'extraception 

phénoménique particulière à l'instance performatrice du monde vivant.
21

 

Au fil des pages qui suivent, des observations et des faits d'expérience 

nous permettront de réévaluer l'hypothèse d'une normalité sensorielle.  

Il t'apparaîtra ainsi rapidement que le vivant ne perçoit pas objectivement 

son environnement, mais perçoit seulement des affects d'où peuvent 

résulter des informations progressivement acquises et essentiellement 

spécifiques des tropismes propres aux espèces. Cela reste occulté en 

épistémologie des connaissances, dites exactes, du fait qu'on y tient pour 

prémices, non seulement l'abstraction de l'observateur (puisqu'on le 

définit comme ne variant pas avec l'observé et comme s'il était exclu du 

milieu observé), mais encore que son fait d'observer est sans fonction 

organique susceptible d'évoluer dans le temps. Or l'humain biologique ne 

saurait être posé qu'en tant que faisant partie intégrante du règne animal et 

ce règne du vivant comme faisant intégralement partie du Cosmos. C'est 

                                                           

21. C'est Augustin John LONGSHAW qui consacrât quasiment un ouvrage : Sens et choses 

sensibles, 1962, afin de faire apparaître que nous ne percevons pas une seule sorte de choses. 

En sorte que si l'on peut faire une théorie du donné aux sens, ce n'est que dans la 
considération d'un étroit faisceau de conscience des cas particuliers du senti. 
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concrètement l'homo sapiens qui observe, lui qui, ainsi que pour tout le 

règne animal, et même s'il coiffe largement en moyens l'éventail des 

disparités dans le règne. L'individu humain reste alors étroitement lié au 

domaine sapientiel du biologique par les éléments communs d'un 

patrimoine génétique. Conséquemment, il n'est pas inutile de relier le 

fonctionnement biologique du processus de perception des affects 

objectivables, au développement consécutif des conceptions depuis des 

affects subjectifs. Et du fait que les sens, comme les mentalités, ne 

s'avèrent pas être de simples fenêtres ouvrant sur la réalité, tel que ce sont 

des m®tabolisations qui apparaissent s'effectuer sur des ómat®riauxô, 

respectivement propriatifs et qualitatifs, en fonction des besoins 

biologiques individuels, alors nous avons à examiner le propos 

épistémologique à la lumière des explications communément données 

pour répondre au métabolisme matériel des besoins somatiques. 

En appliquant à l'entièreté biologique le principe général d'assimilation 

relié à des métabolisations spécifiques, de façon que l'assimilation se 

trouve orientée selon des besoins internes, il devient hautement significatif 

que c'est toute notre organisation physicopsychospirituelle assortie aux 

besoins individuels propriatifs, qualificatifs et valoriels fonctionnellement 

reliés, qui interagit à partir des événements environnementaux. En sorte 

qu'on retrouve bien la notion de filtre des ómat®riauxô m®taboliques que 

sont les affects, selon leurs rapports aux besoins vitaux du moment, et en 

raison d'un espace individuel de relation.  

On considère ici le métabolisme global d'un individu, en vue de 

l'investissement optimisé de moyens limités servant des dépenses à 

l'environnement. Cette optimisation pouvant être le fait, autant d'une 

acquisition résultant de l'enchaînement des essais (l'expérience des échecs 

ou des réussites qu'ils entraînent), que d'un développement programmé 

vers lôent®l®chie attendue dans l'esp¯ce et, donc, aussi par extension dans 

l'individu. Ce ómomentô affinant la sélectivité des besoins vitaux pris sur 

les événements environnementaux fait que ces besoins particuliers 

peuvent caractériser l'âge dans l'espèce, comme les acquis de l'expérience 

individuelle. 

Du point de vue épistémologique, la référence fonctionnelle des relations 

du biologiquement organisé en interaction avec des environnements 

propriatifs, qualificatifs et valoriels, a pour conséquence que le modèle du 

monde résultant de spécificités biologiques liées à des besoins vitaux, ne 

peut aucunement rendre compte de la vérité existentielle du monde à partir 

des seuls aspects relationnels dô°tre, dôavoir et de faire qui sont 

subordonnés aux développements du vivant. Nous concevons en effet de 

façon cohérente que chez l'animal, dont l'humain est une espèce du règne, 

les organes sont censés répondre à des fonctions qui apparaissent 
synergiques à des mobiles biologiquement organisateurs.  
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Pour bien comprendre la généralisation du processus métabolique ainsi 

complexifié, examinons succinctement en anticipant le chapitre suivant le 

cas métabolique de la fonction mentale. Nous pouvons le concevoir de 

l'analogie que voici. Sachant que les besoins métaboliques du corps sont 

satisfaits de la nutrition matérielle depuis une sélection d'éléments pris 

dans l'environnement minéral, appliquons un modèle apparenté au 

domaine psychologique en posant que les besoins métaboliques des 

mentalités sont susceptibles de se trouver couverts par une fonction 

copiant le principe de ónutritionô. Il s'agit en l'occurrence d'informations, 

depuis une sélection dôaffects pris sur les ®v®nements vécus. En sorte 

qu'à partir des informations subissant des adaptations dans l'appareil 

sensoriel, le perçu puisse servir de matériaux transformés dans l'organe 

mental, de la manière qui s'apparente à la fonction d'assimilation digestive, 

en étroit rapport avec les besoins des dépenses qualificatives de la 

psyché. Autrement dit, pour se caract®riser en tant quôindividu distinct, à 

partir des différentiations individuelles sous-jacentes des spéciations 

caractérisant l'espèce au travers des moyens biologiques dont l'efficacité 

progresse avec les générations, la personne humaine en devenir ne prend 

pas n'importe quoi dans son environnement pour sustenter sa structure en 

cours de personnalisation. Ce qui entraîne par extension que le rapport 

entre les affects et les effects discriminant les catégories physiquement 

propriatives, psychiquement qualificatrices, autant que spirituellement 

valorisantes, procède d'une économie procurant un optimum de 

signifiants vitaux et de valeurs fonctionnellement vitales, d'une façon 

pertinemment adaptée aux moyens de la vigilance limitée dans la 

préhension du champ donné à conscientisation et en vue de dépenses 

personnalisées.  

 

L'évaluation conduisant à la prégnance de ce processus assimilateur en 

tant que spécifique et généralisé peut être d'ordre expérimental. Pour 

satisfaire la démonstration, nous nous suffirons de recourir à des 

observations traitant de l'évolution biologique d'au moins un appareil 

sensoriel. Nous pouvons à cet effet nous documenter auprès de toute une 

littérature scientifique rendant compte d'exemples concrets de physiologie 

comparée, en ce que cette documentation est susceptible de montrer la 

dynamique évolutive des appareils sensoriels en rapports avec des 

besoins vitaux.  

Pour aborder le sujet dans les meilleures conditions, je vais tout d'abord 

faire ressortir les caractéristiques de la gradation dans l'acquisition de 

l'acuité d'une sensibilité. Puis ensuite, je montrerai ce qui différencie les 

sensibilités acquises dans un rapport au principe de ónutritionô en 

informants propriatifs, par la suite mentalement óm®tabolis®sô en ®l®ments 
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relevant de la métabolisation qualificative, le tout étant impliqué dans la 

satisfaction de besoins spécifiquement vitaux depuis des déterminants 

valorisant les dépenses relationnelles de l'individu à son altérité. 

1.1 L'ÉVOLUTION BIOLOGIQUE DE LA SENSIBILITÉ À LA LUMIÈRE  

Pour accréditer la thèse qui nous occupe, il est déjà remarquable de faire 

apparaître que le prototype de la sensibilité à la lumière commun à tout le 

règne animal dérive justement de l'organe ayant fonction d'assimilation 

dans le règne végétal. L'organe de la vision est en effet, dans toutes les 

espèces animales, étroitement basé sur le processus photosynthétique. Ce 

qui fait la différence entre la photosynthèse végétale et la sensibilité à la 

lumière est que la photoréaction employée pour la sensibilisation aux 

radiations lumineuses évolua dans le règne animal par nécessité vers un 

fonctionnement chimique de forme transitoire et réversible. Une disposition 

qui advient donc comme si l'assimilation des informations liées aux 

propriétés radiatives de l'environnement représentait chez les animaux 

une évolution directe de l'assimilation des substances minérales 

métabolisées pour les besoins somatiques dans le règne végétal à partir de 

la lumière. 

Pour autant que je le sache, toutes les espèces d'animaux utilisent afin de 

voir le même support physico-chimique : un pigment caroténoïde associant 

une molécule protéinique de structure proche de l'hémoglobine qu'on 

nomme opsine, à une molécule support de nature incolore, le rétinal. Sous 

l'action de la lumière, l'opsine se sépare, et la cellule caroténoïde, privée 

de son pigment, devient incolore. Ce processus du changement structural 

d'une molécule sans modification de son contenu atomique, ou processus 

d'isomérisation, soutient actuellement la description physiologique de la 

vision photonique chez les espèces animales.  

Le plus simple des appareils visuels connus appartient aux planaires. Ce 

sont des photorécepteurs formés de taches de pigments épidermiques, 

disséminées le long du corps, auxquels on attribue qu'une possibilité de 

mesure globale de la lumière par tout ou rien. Ce qui fait que les plus 

simples des vers distinguent, ainsi qu'il en est de la sensibilité chez le 

règne végétal, seulement le jour de la nuit, avec la direction de la source 

lumineuse. Ce type de perception n'en est donc pas moins directionnel en 

fonctionnant comme fonctionne pour nous-mêmes la perception 

épidermique de la chaleur, puisqu'il nous est en effet possible d'apprécier 

la direction d'une source de chaleur selon l'orientation de notre corps, par 

le moyen de la sensibilité thermique diffuse de notre épiderme. Le 

progrès suivant vint des planaires en ce qu'ils développèrent déjà une 

sensibilité directionnelle améliorée de la source d'un flux photonique 
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depuis le rassemblement sous-cutané d'un millier d'ocelles en plusieurs 

endroits épidermiques de leur volume corporel.  

Le perfectionnement qui s'ensuivit consista en la formation d'une image à 

deux dimensions, depuis le même dispositif précédemment défini comme 

une concentration d'ocelles, mais de manière enfouie dans une cavité 

recevant la lumière à travers un diaphragme. La lumière ainsi diffractée à 

l'entrée d'un très petit orifice, reproduit sur la surface de la cavité sensible 

une répartition en surface qui représente l'image de différents niveaux 

d'intensité lumineuse du contenu de l'environnement. Les premiers 

appareils photographiques exploitèrent ce moyen, c'est-à-dire sans besoin 

d'aucune optique, depuis l'effet diffractant d'un très petit orifice entre la 

source et la surface sensible.  

Ensuite se forma à la place du diaphragme, un cristallin protégeant le 

contenu photosensible. C'est exactement ce qui se produisit avec les 

progrès techniques, lorsque des artisans équipèrent les appareils 

photographiques primitifs d'une optique appropri®e afin dôen augmenter 

les performances par rapport au seul diaphragme.  

Nous pouvons insérer ici un progrès particulier qui fut repris deux fois au 

cours de l'évolution des espèces animales. Une première fois avec les 

crustacés et une seconde avec les insectes, sans que les paléontologues 

aient ®tabli une origine commune. Il s'agit de l'îil compos®. Le cristallin 

de ces yeux composés est fixe. Ce qui signifie en pratique, que la netteté 

maximale reste optimisée pour une certaine distance. Mais quelques 

millions d'années ont permis, notamment chez la libellule, un cristallin 

adapté à la vision lointaine pour la demi-périphérie supérieure, et un 

cristallin adapté à la vision rapprochée pour la partie inférieure.  

Notons cependant que l'appréciation des distances reste encore inconnu à 

ce type de vision. Il a fallu que l'îil re­oive un cristallin variable en 

dimension (qu'on peut mettre en parallèle avec le réglage en distance des 

optiques sur les appareils photographiques) depuis son association à une 

musculature appropriée, pour que la fonction d'accommodation, dont le 

rôle premier est de faire correspondre la netteté optimisée de la source 

objet, par rapport au plan photosensible, constitue une première 

appréciation des distances. En fait les oiseaux, et des mammifères 

coureurs, am®liorent encore cette appr®ciation ¨ partir de lôeffet cin®tique 

d'une pseudo parallaxe basée sur le principe apparenté au défilement d'un 

paysage vu de la fenêtre d'un train suivant des plans dont la vitesse de 

défilement reste proportionnelle à la distance. Cependant que la vision 

binoculaire fixe, dite vision stéréoscopique, conduisit à mesurer la 

différence de parallaxe entre objets. Par ce moyen, nous pouvons 

apprécier des distances entre 0,25 et 200 mètres, par suite d'une sensibilité 

angulaire, dont le seuil est présentement acquis entre 2 à 5 secondes d'arc. 
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Ce n'est qu'au delà que notre appréciation des distances s'appuie sur 

l'expérience mémorisée dans la comparaison des dimensions reconnues 

des objets arrivant dans le champ de vision.  

On notera que, jusqu'à présent, l'évolution qu'on vient succinctement de 

rappeler, ne fait appel qu'à la seule sensibilité leuciale d'intensité 

énergétique du flux lumineux. Autrement dit, la seule vision 

achromatopsique traduisant des niveaux d'intensité entre le noir (absence 

de lumière) et le blanc (présence de lumière) et qu'on rencontre plus 

particulièrement chez les nocturnes, mais pas seulement. Cette perception 

essentiellement dépendante d'un seuil de sensibilité énergétique, fait que 

des nuances de gris pour l'îil de mon chat, ou le tien, sont d®j¨ dôun noir 

profond pour notre îil humain. 

Se surajoute donc encore à la perception quantitativement énergétique 

allant avec l'intensité radiante, l'évolution de la perception qualitative des 

rayonnements allant avec la vision discriminant une certaine plage de 

fréquences. C'est la vision colorée provenant d'une sensibilité différentielle 

aux fréquences d'un rayonnement composé. Puisque pour les objets 

réfléchissent de façon sélective le rayonnement incident, les qualités de 

perception chromatique de l'appareil visuel ont pour effet de communiquer 

un surcroît d'information sur le contenu de l'environnement, qui est 

nettement plus avantageux que les informations provenant des seuls 

niveaux quantitativement énergétiques.  

Comment fonctionne la vision des couleurs ? Dans la théorie chromatique, 

le seuil de différentiation chromatique correspond à un taux constant dans 

le rapport des puissances d'excitation d'au moins deux composants 

comparés entre eux. Les transmetteurs nerveux communiquent alors une 

valeur énergétique de la comparaison entre plusieurs décompositions 

photochimiques sensibles à des fréquences spécifiques, le plus souvent 

depuis une composition trichrome. Mais l'on trouve aussi la vision 

dichrome, par exemple chez certains insectes, avec les fondamentales 

opposées jaune et bleu. Forme qui réapparaît quelques fois chez l'humain 

affecté de daltonisme.
22

 Cependant que de façon générale, le daltonisme 

est variable et représente une insensibilité soit au rouge, soit au vert, soit 

au jaune.  

Voilà où en est présentement l'évolution des organes de la vision 

photoniqueé sur la plan¯te Terre. Sur Terre car, toujours susceptible de 

perfectionnement ici, il ne peut être que déjà dépassé, ou bien pas encore 

atteint ailleurs. Il est important de garder à la pensée que la vision 

sélective fondée sur trois fondamentales chromatiques représente un 

                                                           

22. Ces anomalies congénitales d'achromatopsie, souvent héréditaires, sont du reste 
reconnues pour représenter des régressions vers des stades primitifs de l'appareil visuel. 
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moyen acquis et non une fin de l'appareil biologique de la vision. On en 

rend compte, par exemple, en observant que le spectre des couleurs 

rendant compte d'un éventail de radiations rendues visibles peut être 

différent d'une espèce animale à l'autre. Non seulement le spectre d'une 

valence chromatique est diff®rent pour l'îil de l'abeille et celui de 

l'humain, mais il l'est encore d'un individu à l'autre, et peut en outre varier 

pour un même individu à cause d'affections cérébrales à la suite de 

traumatismes ou d'intoxications. Présentement, les primates, espèce 

humaine comprise, sont probablement les seuls mammifères à pouvoir 

regarder le monde en trichromie. Les autres mammifères n'ont au mieux 

qu'une vision dichromatique. Elle vient des nuances de bleu, de jaune et 

de gris.  

Tout cela pour montrer que l'information qualitative de la lumière n'est pas 

fixée : son évolution reste inachevée. Elle est réputée pouvoir se continuer 

du seul fait qu'elle reste potentiellement perfectible. En sorte que ce serait 

l'effet d'une pensée obtuse que de refuser l'hypothèse que les vecteurs de 

l'évolution sensorielle n'aient pas conduit à la vision qu'on peut déjà 

nommer quadrichrome, quintachrome, etc., dans un autre secteur de notre 

galaxie, ou ne conduise pas sur la Terre l'évolution de futures améliorations 
biologiques, sans preuve à en contredire la proposition. 

Plus pertinemment, nous pouvons considérer des états de progression de 

la vision biologique depuis la prospective de moyens particuliers à 

renseigner lôindividu sur les ®v®nements environnementaux par le biais de 

son activité photonique. Et dans ce cas, on aura à reconsidérer notre 

aperception visant un état de représentation du concept de vision en 

posant une échelle complète du moyen qui est continu entre une vision 

nulle et une vision totale du moyen s'appuyant sur la gamme des 

fréquences de rayonnement. Autrement dit de façon telle que le concept 

qui anticipe l'actualisation d'une performance à partir des potentialités 

portant sur différentes compétences, puisse devancer, ou prolonger, la 

description du présent état de progression tenant à la simple expérience du 

déjà effectué. En effet, la manière qui consiste à raisonner en coordonnant 

le savoir d'expérience a posteriori portant sur les états du déjà réalisé, et 

la connaissance a priori sondant le champ du potentialisé en réalisation 

par les moyens du raisonnement, ne représente déjà plus une démarche 

strictement réduite aux observations et expériences scientifiques. Cette 

manière est cependant à pouvoir dépasser les actuelles limites doctrinales.  

Mais infiniment plus dérangeante pour le milieu académique serait la 

subsomption d'un savoir d'expérience a posteriori et donc basé sur les 

seuls états réalisés, par la spéculation qui porterait sur une continuité 

perceptuelle considérée au delà le principe quantitatif d'appréciation 

énergétique, ainsi que par delà le principe qualitatif de l'appréciation 

chromatique de la lumière physique. Par exemple avec la spéculation qui, 
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poursuivant la synergie des moyens organisés dans la nature humaine 

entre le corps, le mental et l'esprit, ferait l'hypothèse, puis tenterait 

d'expérimenter et de comprendre le principe d'une appréciation vertualisée 

du óvuô en tant qu'une lumi¯re hyperphysique depuis des affects et des 

effects via l'esprit, susceptible de rendre compte d'une sensibilité directe 

aux réalités spirituelles, complémentaire des propriétés environnementales 

d'espèce physique. En effet, si les aspects de la réalité auxquels la nature 

humaine a la possibilité de réagir concernent les propriétés, les qualités et 

les vertus actantes, nous pouvons supposer que les manifestations dans 

ces domaines puissent également devenir suprasensibles au cours de 

progressions ultérieures décidant de nouveaux besoins. Un îil int®rieur 

serait alors à pouvoir répondre aux relations encore impossibles, ou 

présentement peu envisageables, à notre humaine altérité.  

Peu de gens acceptent le niveau de spéculation reliant des évolutions 

passées à ce qui reste potentialisé dans l'avenir, pour cause de ne cerner 

que le processus de progression des perceptions dans les limites de la 

seule expérience physique, de plus encore limitée à l'apostériorité du 

monde : le monde pourtant soumis à changement, auquel s'ajoute 

l'émergence du potentialisé selon des circonstances. Reste que du point de 

vue épistémologique qui est le nôtre, ce qui précède représente une 

disposition qui nous renseigne a minima sur ce qui constitue des 

différences particulières limitantes autant que sélectives, de ce que 

nous percevons de notre environnement.  

Dit autrement, ce savoir biologique autorise tout d'abord de conclure au 

principe d'une grande disparité entre les espèces de sensibilités, et ensuite 

de déduire du principe qui pose que ces différences de moyens sanctionnant 

la disparité entre espèces, représente un rapport proportionnel aux 

évolutions de besoins spécifiques. Depuis l'univers du tique qui n'est 

constitué seulement que de l'appréciation conjuguant l'odeur de l'acide 

butyrique à la chaleur émise par la peau, jusqu'à la sensibilité des 

dauphins pouvant encore óvoirô ¨ travers les objets, appr®cier leur densit® 

à distance et juger de leur épaisseur, même au travers la superposition 

physique d'autres objets, cela à partir de leur organe d'écholocation 

perfectionné dans la sélection des fréquences ultrasonores, il y a une 

distance qu'on peut juger considérable. Or il ne s'agit encore là que d'un 

rapport de proximité étant considéré sur l'étendue de l'échelle théorique 

faisant référence au principe de perception. L'expérience montre encore 

que la synergie entre différents moyens limités de sensibilité a un rôle non 

négligeable dans les possibilités qu'on a d'appréhender la réalité. Et dans la 

considération d'une conjugaison de moyens limités, n'oublions pas, encore, 

que l'activité exogène d'un organotype quelconque advient, non seulement 

depuis des affects tels que sont les stimuli sensoriels, mais encore depuis 
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l'expérience des effects (en tant qu'expérience rétroactive acquise de la 

réponse d'un environnement à des actions entreprises sur lui). 

Ces quelques observations sur l'évolution du senti montre que la 

sensibilité est relativable, tant du point de vue quantitatif que 

qualitatif . Dès lors, entre la sensibilité d'un mollusque et celle d'un 

mammifère, il résulte une différence de conscience des événements qui 

est sensiblement dans le rapport des différences relationnelles au contenu 

environnemental. Or, tenir la nature humaine au sommet de cette 

évolution ne doit pas aliéner le fait que nous sommes également limités 

dans nos moyens, et que ces moyens sont par conséquent potentiellement 

améliorables avec les générations futures dans l'espèce, autant qu'ils 

seront susceptibles de l'être encore plus dans les espèces nouvelles à venir 

au sein de l'Univers, et déjà effectifs en certains plans perfectionnés d'une 

réalité avancée.  

Pour saisir semblable disposition, il ne nous faut pas perdre de vue que les 

durées données à l'évolution biologique des espèces représentent des 

périodes incommensurablement plus étendues que la période simplement 

historique de l'humanité. Pour peu que notre concept d'évolution fasse 

référence au principe de perfectionnement, cela de manière à soumettre à 

la règle des attributions contractuelles le prédicat de devenir en vue d'un 

état performativement finalitaire d'être,
23

 il est clair qu'on doive 

circonscrire l'instance transformative du présent propos entre un seuil de 

sensibilité nulle à l'origine, et un état finalitaire par lequel tous les progrès 

de la sensibilité sont devenus impossibles à pouvoir augmenter la 

conscience des présences dans notre environnement, suite à l'épuisement 

des potentialités de perfectionnement.  

À l'appui de la logique dont on use, les considérations que voici. Les 

attributions contractuelles (de celles qui font que si l'on peut constater 

que si l'enfant progresse, c'est à déterminer qu'il n'est déjà plus bébé, mais 

également à prévoir qu'il deviendra adulte au terme de cette progression) 

impliquent que les attributions à des sensibilités diverses octroyées en un 

quelconque moment performatif de réalisation, et en référence à 

lôenti¯ret® de lôinstance interm®diaire d'acquisition sont, certes, d'espèces 

partielles, mais inévitablement relatives à leur état d'achèvement. Les 

conditions d'incomplétude constituent en référence à cette disposition 

des caractères qu'aucune observation ou expérience ne permet de 

réfuter.  Scientifiquement, la confrontation qu'on pourrait avoir avec une 

espèce plus évoluée que celle qui constitue le fait de l'humanité, n'aurait 

pour résultat que de substituer notre jugement établi a priori, par un 

                                                           

23. C'est-à-dire soumettre la transformation visée, aux facteurs d'épuisement des 
potentialités de perfectionnement. 
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jugement advenant a posteriori. Du point de vue métascientifique, c'est 

partant du constat expérimental et observationnel à pouvoir établir le 

principe de progression, que nous joignons en pensée celui des 

différences entre espèces, et entendons de cela la position des 

transformations dans une échelle des variations entre les extrémités 

invariables, complémentaires entre elles, quand lôune est privative et 

lôautre achevée en réalisation par épuisement des potentialités.  

C'est de ce point de vue ensembliste là que, comme espèce évolutivement 

intermédiaire, nous devions tenir qu'une fraction non négligeable des 

événements de l'Univers est exclue de notre représentation de la 

réalité. En quelque sorte, un no man's land de notre perception, s'étend 

depuis la plénitude existentielle, et va jusqu'à la sélection des informations 

dans notre présent horizon sensible, (l'horizon contemporain s'entend en 

conjoignant lô®tat biologique, à l'état instrumental). La réalité est limitée 

pour l'humain par suite de sa position dans la complexification systémique 

du Cosmos. Autrement dit, sa place intermédiaire dans les strates de 

complexification du réalisé entre microcosme et macrocosme : particules, 

atomes, molécules, individus dans l'espèce, etc. Mais pas seulement. Elle 

est encore grevée du fait des limites de son présent investissement dans 

une participation personnelle aux événements gérant les choses de 
l'Univers. 

1.2 LA SÉLECTION DES INFORMATIONS DANS LA CONSCIENCE VIGILE, COMME FONCTION 

RÉPONDANT AUX BESOINS MÉTABOLIQUES DES MENTALITÉS 

Avec ce qui précède, je me suis appliqué à rendre l'idée de ce qui peut 

constituer le champ de la seule transduction physiologique des affects 

propriatifs. Mais il est évident que cette évaluation que je viens de faire 

n'est aucunement à même de remettre en cause l'option épistémologique 

des sciences dites exactes d'une réalité correspondant exclusivement au 

matériellement perçu. Pour nous émanciper du postulat positiviste de la 

méthodologie empirique en science, il faut encore que nous apportions 

des arguments montrant que la sélectivité des informations arrive selon 

des besoins spécifiques aux individus vivants, tel que ces arguments 

soient étayés depuis des protocoles de testabilité qui font académiquement 

foi pour reléguer le raisonnement à une place heuristiquement subalterne. 

Donc que nous ne nous suffisions pas de produire des arguments de la 

raison, ni même seulement d'établir la limitation quantitative et qualitative 

du senti, mais bien que nous apportions la preuve observationnelle ou 

expérimentale de ce que la sensibilité aux choses d'un environnement 

extraceptif correspond à une fonction qui peut ne pas coïncider avec le 

principe de la simple information passive.
24

 Ce qui sera entrepris plus 

                                                           

24. Bien évidemment, mon intention  ð et en cela, mon chat est d'accord ð , il ne s'agit pas 
pour moi qui souhaite examiner des dispositions personnelles d'aborder l'épistémologie, de 
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loin. Pour l'immédiat, il importe encore d'approfondir les conséquences 

générales examinées supra, en ce qu'elles sont compréhensives dans le 

principe de métabolisation du vivant. 

S'il est vrai que les activités humaines ont un substrat de nature 

physiologique, alors chacune des fonctions qui composent les activités 

depuis son organisation interne (y comprise celle de son encéphalisation), 

répondent au concept général de métabolisation ouverte sur des 

échanges avec l'extérieur. Le statut des événements mentaux, dans 

l'encours de leur formation, ne saurait échapper à ce concept de 

métabolisation ouverte sans transgresser les lois qu'on dégage de 

l'observation concernant le vivant. Même en référence à la discipline 

cybernétique, on démontre que l'information à partir de senseurs et le 

ósavoirô qui y fait suite, assurent une fonction et que cette fonction 

représente un facteur contribuant à l'accroissement des activités tropiques 

du système qui en promeut les effets. Nous érigeons donc en axiome que :  

Le principe de métabolisation s'appuie sur le choix trophique, c'est-à-

dire le choix qui est dirig® depuis des causes internes dôappropriation de 

ómat®riauxô pris sur le milieu ext®rieur en vue d'assurer les d®penses en 

mouvements tropiques susceptibles de caractériser le règne, l'espèce, les 
variétés, et jusqu'aux spécificités individuelles.  

En sorte que chacun pour croître et assurer sa maintenance dans les 

caractères de son individualité singulière, ne prend et ne reçoit pas 

n'importe quoi  de son environnement en vue dôassurer le substratum 

de ce qui constitue sa nature identitaire . Ce qui suppose en première 

approximation d'une trophologie générale, que la personne humaine agit 

non seulement par réaction à son environnement, mais encore par action 

sur celui-ci, et donc aussi de façon mixte entre les deux (c'est la manière 

rétroactive). En sorte que l'on conçoive que la personne se détermine 

personnellement dans l'encours de sa vie consécutivement à la synergie 

des fonctions entre :  

¶ un métabolisme matériel en référence à sa constitution somatique 

déterminant une puissance de réaction propriative au monde ;  

¶ un métabolisme mental en référence à sa constitution psychologique 

dont dépend la qualification de son action au monde ; 

                                                                                                                        
vouloir atteindre l'empiriste dans sa foi en un principe heuristique fondé sur la sensibilité 

biologique, ni faire que depuis cette disposition, des scientifiques ne ressortent pas 
indemnes. Comme je l'ai spécifié dans l'introduction, souhaitant en découdre avec une 

véridiction non institutionnelle et donc cerner une épistémologie désacralisée, il m'importe 

avant tout de respecter le libre mouvement des pensées d'autres personnes, autant que celles 
qu'on enferme collectivement en des doctrines par consentement mutuel. 
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¶ un métabolisme spirituel , dô©me et de conscience au contact de 

lôesprit, quant aux choix des vertus proactives inscrites dans ses 

déterminations personnelles, sous-jacentes de participations voulues. 

Et ce sont ces trois métabolisations qui relèvent du choix trophique à 

l'intérieur des spécificités propres à l'espèce, aux races, aux individus, 

voire encore aux époques dans les phases particulières du développement 

individuel. Ce qu'il nous importe de circonscrire pour le présent se trouve 

restreint à la représentation d'un environnement se prêtant à sensibilité 

qui, tout en empruntant à la réalité, ne peut la refléter ni quantitativement 

dans son intégralité, ni dans son exhaustion qualitative. Au point de vue 

de la formation des mentalités, cet emprunt environnemental entrepri s 

pour des besoins métaboliques présuppose le principe de sélection
25

 

en vue d'optimiser les besoins métaboliques des mentalités, dont la 

croissance spécifique et la maintenance sont soumises à la fonction 

trophologique appliquée au processus de sémiotisation des événements 

vécus. On pose par conséquent cette fonction cognitive comme advenant 

en tant que principe de nutrition spécifique de l'organisation psychologique, 

en vue de dépenses effectuées au même plan de réalité que représentent 

les réalisations strictement psychiques. 

Nous connaissons en physiologie les besoins trophiques qui satisfont à 

l'évolution somatique depuis des nutriments énergétiques et constitutifs. 

Nous pouvons nous appuyer sur un modèle semblable pour concevoir en 

psychologie des besoins trophiques propres à satisfaire la substance 

garantissant l'évolution conscientielle depuis une sélection de nutriments 

appropriés aux événements qualifiants.  

Pour lôessentiel et en pratique, cette disposition suppose qu'un ®v®nement 

ressenti quelconque ne puisse passer par un simple appareillage 

transmetteur sans subir une transformation le rendant apte à son 

óassimilationô qui se conçoit dans un étroit rapport avec les besoins vitaux 

de la psyché réceptrice. Et prolongeant cette acception, nous pouvons 

montrer que l'observateur, même supposé le plus objectif, dès lors qu'il 

dépend d'une constitution biologique lui permettant de devenir lui-même 

dôune mani¯re individu®e à n'être pas entièrement identique à son 

semblable, n'est pas en mesure de prendre conscience de n'importe 

quel événement, mais seulement ceux qui sont en rapport avec les 
besoins métaboliques allant avec l'état actuel de sa psyché.  

Nous pouvons de surcroît avancer avec un minimum de risque, pour peu 

que la théorie qu'on ébauche ici soit valide, une conséquence de taille. 

Tentons l'expérience de prendre pour cobaye, non pas des souris de 

laboratoire, mais un observateur dit scientifique. Si notre observateur 

                                                           

25. Il existe une bibliographie généreuse sur le sujet. On se suffira de citer le dernier 

ouvrage de James GIBSON : Ecological approach to visual perception, 1979. 
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doué d'objectivité, au sens positiviste du terme, était transporté dans un 

milieu dont les événements seraient fondés sur des phénomènes 

transparents aux organes sensibles dans l'espèce biologique à laquelle il 

appartient, alors il rendrait compte d'un environnement vide de toutes 

propriétés, qui serait consécutivement interprété comme étant vide de 

toutes réalités. Pour cet observateur, strictement rien ne pourrait être 

considéré existant à partir de sa seule potentialité expérientielle 

encore vierge et, consécutivement, sa participation personnelle aux 

événements environnementaux serait également nulle. D'où il advient 

que le concept de ce qu'un observateur, même scientifique, reste 

conditionné à sentir le terrain de son expérimentation au travers une 

cartographie faite non seulement de schèmes cognitifs, mais encore de 

schèmes sensoriels élaborés dans l'espèce de laquelle il est issu en tant 

qu'individu, depuis le vécu des origines dont chacun des individus au 

cours des générations n'a fait que continuer l'émergence spécifique. 

Les messages des sens ont seulement la capacité informante sur 

certaines propriétés du contenu de notre environnement, aucunement 

celle d'établir la connaissance du contenu en existence de celui-ci. Il 

paraît évident d'admettre que si un observateur vit dans un milieu qu'il 

perçoit comme étant de couleur bleue, son modèle d'univers basé sur la foi 

du senti, connaîtra choses et êtres étant bleus. Cet observateur-là n'aura 

que faire de l'expérience d'autres êtres percevant les choses aux travers des 

sens qui contredisent son modèle déduit de sa sensibilité personnellement 

représentative de son environnement. 

Conclusion, notre propre environnement peut être plein au point de 

dépasser les possibilités imaginatives allant avec une plénitude 

existentielle in extenso d'êtres et de choses, et ne percevoir de cette 

plénitude uniquement que la partie phénoménologique manifestant 

certaines présences allant avec des propriétés auxquelles notre sensibilité 

est accoutumée, pour cause de répondre à des besoins vitaux dans 

l'économie des possibilités conscientielles du moment. Car il semble 

bien y avoir synergie des organisations du somatique, du mental et du 

spirituel, au profit de la conscientialisation individuée. Cela si l'on conçoit 

 ð au contraire des réactions entre choses ð , que la qualification 

relationnelle de l'être à son altérité passe par le conscientialisé. 

1.3 EXPÉRIENCES SUSCEPTIBLES DE PROUVER LE PROCESSUS DE MÉTABOLISATION DES 

INFORMANTS COMME RÉPONDANT AUX BESOINS DES MENTALITÉS 

Venons-en maintenant aux observations pouvant prouver la sélection des 

informations environnementales. Afin d'étayer la thèse portant sur la 

sélection des informations en relation avec le principe de limitation des 

moyens de perception, j'aurai encore recours au fonctionnement de l'îil 

en raison de ce que des ®tudes faites sur l'îil de la grenouille, ainsi que 
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sur celui du chat  ð non, pas le mien ð , sont adéquats à montrer la 

pertinence du propos. Cela dit en raison de ce qu'il s'agit, avec l'îil de la 

grenouille, d'un organe fonctionnant par le moyen simplifié qui consiste à 

filtrer les stimuli affecteurs dôune fa­on d®centralis®e de l'enc®phale, et 

pour ce qui concerne l'îil du chat, parce que des exp®riences montrent 

que la sensibilité visuelle dépend d'un développement spécifique à 

l'environnement qui s'effectue chez les mammifères, durant  la seule 

période de croissance menant à l'âge d'une maturité organique. 

Des physiologistes ont pu ®tudier le fonctionnement de l'îil de la 

grenouille en enregistrant des impulsions émises par les voies nerveuses 

en réponse à des stimuli lumineux variés sur la rétine. Depuis les signaux 

recueillis, puis amplifiés et traités par des moyens électroniques, on a pu 

reconstruire sur ®cran vid®o l'image vue par l'îil du batracien, de manière 

à ce que cette image puisse être comparée avec le contenu de la source 

incidente. Il est apparu aux exp®rimentateurs que l'îil en question 

fonctionne grâce à seulement quatre couches spécialisées de cellules 

optiques. Or cette expérience, maintenant classique, montre que ces 

quatre couches spécialisées ont chacune un schème de classification 

des stimuli qui répond aux seuls besoins informants propres à la 

survie de l'espèce. En effet, la première des couches de cellules montre 

une spécialisation dans la détection des silhouettes. Et son excitation est 

directement en rapport avec un jeu de réflexes conditionnés ayant pour 

effet d'assurer des moyens de protection. Avec la seconde couche de 

cellules, seules les taches sombres et plutôt ponctuelles, contrastant sur un 

fond clair, sont transmises au ócerveauô. Cela signifie que si cette couche 

de cellules optiques distingue autre chose que des aspects ponctuels et 

sombres, l'influx nerveux ne transmet aucun message. Avec cette seconde 

couche, un message transmis déclenche un jeu de réflexes conditionnés, 

opposés aux premiers, en ce que les réflexes consistent en moyens 

d'attaque à des fins nutritives.  

Les deux dernières zones sont reliées aux premières de telle façon que 

l'une ne réagit qu'aux déplacements des objets affecteurs, alors que l'autre 

ne réagit qu'à certaines modifications dans les niveaux en intensité de 

l'éclairage. À l'analyse de telles expériences, nous découvrons que la 

meilleure probabilité de l'approche d'un prédateur émergeant dans le 

champ visuel du batracien coïncide, dans l'économie des moyens, à 

l'obscurcissement rapide ainsi que croissant d'une silhouette projetée sur 

la rétine de l'îil. Un comportement de protection appropri® peut alors 

consister en un plongeon dans la mare. La détermination d'un seuil entre 

la vitesse d'approche d'un prédateur et un objet différent, obscurcissant de 

manière semblable le champ de vision, mais provoqué depuis quelque 

chose de plus lent, ou de plus rapide, suffit à discriminer ce cas. Par 

exemple, l'obscurcissement du ciel par le passage d'un nuage, phénomène 
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plus lent et sans contour silhouett®, bien que l'îil y puisse °tre 

physiquement sensible, n'est pas une information qui se trouve transmise 

au système neurologique. Et c'est depuis le constat de ce que la grenouille 

n'attaque que des insectes en mouvement, que nous comprenons le rôle 

tenu par le réseau de cellules optiques spécialisées dans la détection de 

points sombres, en combinaison avec une certaine mobilité, dans le 

déclenchement de réflexes appropriés à la capture d'insectes volant à 

proximité. Mais, et c'est ici qu'advient la considération la plus importante 

de l'exemple : parce qu'une mouche volant en direction de la grenouille est 

le seul événement biologiquement important, car attraper celle-ci pendant 

qu'elle s'éloignerait serait des plus hasardeux, aucune grenouille ne peut 

prendre óconscienceô d'une mouche qui s'®loigne par rapport ¨ elle.  

Cela signifie que, spécifiquement au modèle d'univers tenu dans la petite 

encéphalisation d'une grenouille, seule une mouche qui s'approche a une 

existence sensible. Cette existence se trouve simplement annihilée, 

relativement à la perception de la grenouille, pour peu que sa vitesse 

tombe en deçà d'un certain seuil, ou que son vecteur, de centripète, 

devienne centrifuge. En somme, l'information sensible sur les 

événements d'un environnement physique semble procéder d'une 

économie des moyens dont la raison est d'assurer un maximum de 

significations vitales en rapport avec les limitations de la sensibilité et 

de l'encéphalisation qui sont organiquement assorties à l'individu . 

Avec l'univers de la grenouille, il s'agit donc d'un modèle de réalité très 

différent du nôtre, mais que l'on peut considérer dans les deux cas comme 

étant de nature spécifique en rapport avec les besoins vitaux des deux 

espèces. Certes, l'humain est considéré comme très différent des 

grenouilles. Mais il n'en est pas moins généralement admis que l'homo 

sapiens est aussi une espèce biologique et que seul un degré d'évolution 

des moyens le différencie d'avec le batracien. En sorte qu'il n'est pas 

déraisonnable de déduire que l'écart entre la perception des deux espèces, 

tout en répondant aux mêmes lois physico-chimiques, correspond 

physiologiquement aux différences en besoins d'une trophie information-
nelle concrétisant les besoins particuliers  à chacune des deux espèces.  

Évidemment, les déductions avancées en référence au fonctionnement de 

l'îil de la grenouille peuvent °tre ®tendues aux autres organes des sens. 

Par exemple, et afin de rester dans l'univers de la grenouille, notons que, 

pour retrouver sa mare natale, la grenouille n'est consciente que des 

seuls croassements émis par ses congénères, c'est-à-dire que même le 

croassement d'une espèce proche, ainsi que peut l'être celui d'une variété 

quelconque de crapauds, n'a pas d'existence sensible. Le croassement du 

crapaud parvenant physiquement sur le tympan de l'appareil auditif de la 

grenouille, au m°me titre que sur celui de ses cong®n¯res, nôest tout 

simplement pas neurologiquement transmis.  
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Conclusion : en rapport au champ de vigilance conscientielle relativement 

très limité de la grenouille, sa sensibilit® biologique reste ótransparenteô ¨ 

la plupart des événements manifestés dans son environnement. Bien 

évidemment, cette transparence aux informations sur la plupart des 

propriétés matérielles est conjointe d'une semblable incomplétude en ce 

qui est du contenu sémiotique mentalement élaboré dans les limites 

vécues des événements environnementaux. Fondant le processus à ne pas 

exclure celui de l'humain, puisqu'il s'agit avec le vécu humain d'une 

différence quantifiable et non qualitative, il importe de voir que la 

mentalisation de la grenouille est supposée infime par comparaison, 

seulement en ce qu'elle consiste à réduire la qualification de ses effects 

aux besoins nutritifs et reproductifs.  

D'où on conçoit encore que (mais ceci est une autre histoire), les 

qualifications et les vertus actantes étant quasi nulles dans les organisations 

primitives du vivant, par rapport à celles qui accompagnent le libre-arbitre 

humain, ce sont des adjuvats biologiques spécifiques des espèces qui 

peuvent induire chez elles des comportements déterminés : c'est le 

déterminisme animal qu'on nomme instinct, ou réponse comportementale 

innée. Quelques millions d'années de perfectionnement des moyens 

biologiques autorisent chez les espèces les plus récentes une meilleure 

d'autonomie. Au fur et à mesure, l'acquis remplace l'inné. Chez les 

espèces les plus récentes, les adjuvats comportementaux deviennent 

progressivement inutiles. Que nous ne puissions en faire l'expérience n'est 

aucunement rédhibitoire de leur existence. Car à l'exemple des théories 

physiques avançant la gravité et le magnétisme comme moyens d'expliquer 

certains phénomènes matériels, des raisons biologiques peuvent être 

viables et même indispensables à devancer l'expérience pour ne pas en 

rester à stagner dans les représentations à propos de la vie. 

C'est en raison de ce quasi constat de progression biologique que l'on en 

arrive à concevoir, depuis une investigation désanthropocentrée de la 

réalité, que des êtres ainsi que des choses peuvent exister en des 

continuums parallèles au nôtre et manifester leur présence sans que nous 

ayons aucun moyen d'en prendre conscience à partir de l'état d'évolution 

de nos organes de perception ; puisque l'amplification des sophistications 

technologiques ne peuvent pallier que les insuffisances énergétiquement 

quantifiables du senti. Un monde spirituel et ses êtres, tels que sont les 

anges ont-ils une utilité, relativement au métabolisme humain encore 

majoritaire correspondant à la phase actuelle des luttes et des 

compétitions pour le niveau de vie à partir  de l' exploitation de son 

seul environnement matériel ? La réponse est non, bien sûr. Aussi 

pouvons-nous comprendre pourquoi scientifiquement affirmer que les 

anges n'existent pas à partir de la logique spécifique de la preuve fondée 

sur seule expérience sensible, paraît une erreur de jugement, dès lors 
qu'aucune expérience ne peut l'entériner. 
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Lôexemple de la grenouille est instructif. Nous pouvons comprendre qu'en 

notre époque occupée du clonage des mentalités asservies au système 

marchand  ð production et consommation ð , pour de telles mentalisations 

vidées d'âme et de conscience, un quelconque niveau d'information sur la 

musique des anges ne servirait en aucune manière à s'orienter en direction 

du marécage matérialiste. Déjà parce que la distance séparant la grenouille 

et l'homme est certainement bien moindre qu'entre une personne humaine 

de la présente génération et un être de constitution spirituelle pouvant 

avoir quelques milliards d'années d'expérience de l'Univers. N'empêche 

que pour ne pas nous contenter de limiter l'existence du monde à nos 

trempettes dans ledit marécage matérialiste et même si nous n'en pouvons 

faire l'expérience à titre personnel, il nous est donné le moyen de ne pas 

nier l'existence de telles entités immatérielles, si nous choisissons de suivre 

en conscience et dans l'usage de notre libre-arbitre, un cheminement de 

rationalisation métaphysique approprié. C'est également en cela que le 

défi d'autodestruction depuis des moyens technoscientifiques modernes 

qui sont propres à la libéralisation marchande entre les États, peut se 

doubler d'espérances humaines renouvelées au sujet de mutations 

positives. En mutation arrive l'acquisition d'une autonaissance de 

forme transinstitutionnelle, ainsi qu'une altermondialisation civile, 

sujets qu'on trouvera abordés en seconde partie du présent livre. 

De multiples observations physiologiques créditent le concept de trophicité 

des informations dans l'environnement biotique. J'ai avancé l'exemple qui 

précède que pour la sobriété de mon développement propice à montrer le 

processus de filtrage des informations en rapport avec une fonction 

métabolique liée à l'organisation de la psyché. Cependant, afin de 

conforter cette thèse qui s'oppose aux énoncés absolus du physicalisme 

servant la réduction moniste du savoir matérialiste, voici un cas dont la 

particularité est de faire apparaître, en un même organisme vivant, deux 

niveaux de réalité, dont l'un est sensible, alors que l'autre qui lui est 

complémentaire en tant qu'il est nécessaire à la sensibilité du premier, ne 

peut, par principe, qu'être induit à la pensée depuis des moyens spéculatifs 

propres à la fonction intellective. Cette disposition ressort de la 

connaissance suivante. On rend compte en biologie, de ce que la vision 

des névroptères comporte la particularité de n'être sensible qu'au seul 

rayonnement ultraviolet. Donc, déclaration d'une libellule positiviste 

auprès de qui l'on s'informera sur le contenu de la réalité : «seul ce qui 

réagit avec le rayonnement ultraviolet existe vraiment». Et pourtant, le 

rayonnement sur la bande du visible existe bien pour l'îil d'un 

névroptère, mais sans qu'il lui soit jamais possible d'en produire la preuve 

sensible. Cette condition est due au fonctionnement thermostable des 

cellules rétinales dont son organe visuel est pourvu. Car pour lui, si c'est 

une certaine longueur d'onde qui déclenche le signal de la perception, 
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cela ne se peut précisément que parce qu'une autre longueur d'onde 

retr anspose le pigment dans les conditions originales de 

fonctionnement.  

Faisons donc l'expérience de placer un tel névroptère dans un 

environnement monochrome à 345 µm, et supprimons la source de ce 

rayonnement après un moment suffisant pour exciter les cellules rétinales 

de son organe de vision. Celui-ci n'en continuera pas moins de 

continuellement óvoirô, et cela en l'absence de tout stimulus, tant qu'un 

autre rayonnement entre 440 et 600 µm n'affecte négativement sa rétine, 

cependant que ce nouveau rayonnement ne pourra jamais exister dans le 

monde dudit insecte. Il s'agit en effet d'un rayonnement auxiliaire 

auquel il ne peut être sensible, puisque la manifestation de cette 

longueur d'onde implique justement, dans ce monde particulier , une 

absence de perception. 

Rien ne s'oppose plus à pouvoir faire l'hypothèse que nos informations 

propriatives tiennent à des conditions positives de perception, seulement 

parce qu'il existe des conditions phénoménologiques négatives, nécessaires à 

la possibilité de la manifestation des premières. On ne peut manquer de 

faire le rapprochement de telles conditions avec un aspect apparentable au 

travail qualificateur de la sémiotisation mentale, que complète celui du 

choix des déterminations valorielles en l'esprit. En effet, la conformation 

de nos mentalités fait qu'il nous est strictement impossible de rendre 

compte d'une thèse sans contrepartie antithétique. Anticipant des 

généralisations ultérieures soumises au principe de complémentation, il 

nous est aussi impossible de concevoir une chose depuis des propriétés 

physiques (le processus d'information physique des informations sur 

l'environnement à partir des organes sensoriels), que depuis des qualités 

psychiques (le processus mental de sémiotisation qui est source de nos 

qualifications), et encore en ce qui est des vertus actantes (le processus 

complémentaire des déterminations individuelles concernant le choix des 

valeurs d'action), sans simultanément impliquer des aspects contraires, 

contradictoires et oppositifs spécifiques à chacun de ces domaines 
contractuels entre eux pour rendre compte du principe d'attribution. 

À la suite de quoi des conclusions philosophiques semblent s'imposer 

d'elles-mêmes. Dès lors sont en effet donnés des moyens à la raison de 

saisir que ce ne peut être à éliminer le faux qu'il nous est possible de 

connaître le vrai relativement à l'équation du monde, ou éradiquer le mal 

chez autrui pour bien faire soi-même, puisqu'il s'agit dans chaque cas 

d'indispensables aspects opposés, qui sont complémentaires entre eux 

pour rendre effectif les mouvement relatifs spécifiques des êtres. 

1.4 LE LIBRE CHOIX DES SIGNES, UN MOYEN DU PROCESSUS DE SÉMIOTISATION 

Si chez la grenouille un relayage approprié d'adjuvats fonctionne dans 

l'organisation sensorielle comme filtre conditionnant des affects propriatifs 
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à des effections qualifiées, de la sorte conditionnée par un déterminisme 

adjuvant dans l'espèce (ce sont les effects reposant sur le tri s'effectuant 

de façon préférentiellement innée ou prédéterminée en réponse à des 

affects), par contre, chez les mammifères, la réponse qualifiante à des 

affects propriatifs s'effectue directement dans l'appareil cérébral, sous 

contrôle des acquis mentaux. En sorte que la fonction de filtrage des 

informants ne se fait plus directement de façon innée au niveau de 

l'appareillage sensible, étant susceptible de se former au niveau 

encéphalique en rapport avec l'acquis. Corrélativement, du fait de 

mentalités ayant plus ou moins l'autonomie de gérer le processus de 

sémiotisation depuis le vécu personnel, une proportion indéterministe des 

effects vient en réponse aux affects environnementaux. Nous avons déjà 

noté qu'au fur et à mesure de l'évolution, l'inné laisse place à l'acquis dans 

la détermination qualificatrice de l'individu à son environnement. On en 

arrive alors à concevoir, au sujet de la sémiotisation des informations, que 

c'est précisément en raison de cette liberté de choix coordonnée au vécu 

personnalisé, que ta propre opinion de lecteur peut se trouver éloignée du 

concept que j'expose ici. Et ce seul constat permet l'association d'idées 

que voici :  

Nous ne percevons pas intégralement les événements de notre 

environnement, mais uniquement ceux de ceux-ci qui ont la possibilité 

d'un rapport avec notre propre participation du monde. Cette participation 

est d'abord déterministe au travers l'inné dans l'espèce, et ensuite 

progressivement d'ordre volontaire au fur et à mesure des acquisitions 

exprimées dans le cadre des possibilités du choix individuel. Aussi est-il  

tout aussi révélateur que si chacun de nous ne conçoit pas intégralement 

toutes les significations à propos de nos informations concernant les 

événements environnementaux, c'est que de même ces significations 

collent à cela qui est susceptible de décider du système des déterminations 

personnelles. 

Dans ce cadre, c'est une sélection des événements environnementaux 

basée sur l'étroit faisceau de la conscience vigile, qui sert le libre choix 

des déterminants personnels acquis, se surajoutant aux conditionnements 

innés ; étant entendu que le complexe organique physicopsychospirituel 

constitue un ensemble de fonctions hiérarchisées à mouvoir l'être 

individué depuis des substrats spécifiques aux domaines de réalités 

associés dans le même organisme. Il s'agit de substrats différents : 

physique, psychique, spirituel, servant à métaboliser le corps matériel, un 

mental et un esprit, fonctionnant organiquement, conjointement à 

l'insécabilité ontologique de l'individuation personnalisée.   

Pour rendre compte expérimentalement de cette nouvelle progression 

biologique individualisant la perception du monde au niveau de 

l'encéphalisation d'une manière sous-jacente à l'expérience personnalisée 
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de sémiotisation des informations, j'évoquerai tout d'abord une expérience 

entreprise à l'université Stamford, en ce qu'elle est propice à pouvoir 

appuyer le fait que la sélection des informations au niveau de l'encéphale 

s'ajoute au crible des propriétés environnementales des organes sensibles. 

Il sôagit de lôexp®rience qui consista ¨ ®lever des chats, depuis leur 

naissance jusqu'à l'âge de leur maturité physiologique, dans des cages 

circulaires et individuelles, dont certaines furent peintes de bandes 

verticales alternativement claires et sombres, alors que d'autres l'étaient de 

bandes horizontales. Dans leurs cages respectives individuelles, tous les 

chatons de l'expérience portèrent de plus autour du cou de larges 

collerettes dont les motifs, prolongeant ceux des cloisons des cages, 

faisaient quôils se trouvaient dans l'incapacit® de voir leur propre forme 

corporelle. À l'âge adulte, chacun des chats de l'expérience fut confronté à 

des horizons, cette fois diversifiés. Or l'expérience montra que les 

représentations sensorielles restent fixées en des modèles de 

représentation du préalablement vécu avant maturité physiologique. 

En sorte que les chats ne perçurent, dans un environnement diversifié et 

enrichi de contrastes nouveaux, uniquement que des assemblages de 

lignes verticales, ou que des compositions de lignes horizontales, selon 

les antécédents formateurs.  

Dans cette circonstance, on suppose que l'appareil visuel mature transmet 

bien au thalamus les niveaux énergétiques auxquels il est fonctionnellement 

sensible. Autrement dit, l'appareil visuel communique normalement les 

indications informantes d'une répartition spatiale correcte des événements 

extérieurs, dans la mesure des performances perceptuelles déjà acquises à 

l'espèce. Mais en sorte que ces événements peuvent être reconnus dans 

leur entièreté seulement aux niveaux inconscients, subconscientiel et 

surconscientiel de l'opérateur mental, quand la conscience vigile ne 

connaît de la perception filtrée que cela qui répond à la fonction d'une 

optimisation en rapport au précédemment acquis par expérience au niveau 

des synapses de lôenc®phale. Cette disposition faisant intervenir 

l'inconscient fonctionnellement accordé au niveau conscient rend compte 

de ce que, sous hypnose, il soit possible de décrire des événements qui ne 

sont pas conscientialisables en état de conscience vigile.  

Cette expérience de l'université Stamford semble cruciale pour saisir que 

lôenc®phalisation, dont la fonction concerne le processus de tri des 

informations, est en rapport étroit avec la formation du mentalisé, puisque 

les informants sélectionnés à propos de la réalité constituent les matériaux 

métabolisant le mental dont la fonction est de donner des significations. 

C'est le processus de sémiotisation s'effectuant en vue de la détermination 
des choix d'action. 

Contrairement au batracien de l'exemple précédant qui a une fonction 

encéphalique minimum mais pas encore de mental, on sait que le 
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mammifère est doué d'une capacité motive d'apprentissage grâce au 

moyen consistant à naître avec une redondance des synapses (représentant 

la prolifération inemployée de connexions nerveuses). Cette surabondance 

de connections advient afin de servir la fonction qui consiste en une 

possibilité d'apprentissage régressant en cours de croissance au fur et à 

mesure des commutations synaptiques en réseaux fonctionnels. En sorte 

que l'épigenèse qui opère le déterminisme du champ conscientiel de 

chaque individu, procède, au plan physiologique, de l'arrangement des 

synapses depuis la migration des terminaisons nerveuses inemployées lors 

de la phase d'apprentissage.  

Un bel exemple de cette notion d'apprentissage aux événements de 

l'extraception est donné par la sensation à la douleur. On sait que des 

excitations algiques, telles que piqûres et brûlures, sont directement 

assurées pour nous par les terminaisons nerveuses, c'est-à-dire sans le 

recours à un dispositif différencié qui serait spécialisé dans la perception 

douloureuse. Les messages transmis dans ce cas peuvent être diversement 

appréciés. Ils peuvent être de nature mécanique, chimique, électrique, ou 

encore consister au niveau encéphalique en l'interassociation de tels 

stimuli. Ce qui veut dire que l'information douloureuse n'est nullement 

contenue dans le message sensible. En sorte que l'on conçoive que 

l'excitation algique ne peut que faire suite aux interprétations 

d'expériences mémorisées avant maturité physiologique. Elle est donc 

en principe éducable selon des rétroactions fondées sur un acquis 

mémorisé. Exactement comme on ne peut être effrayé à la vue d'un fauve, 

d'un serpent, voire d'une souris ou d'une araignée, que si des significations 

de peurs ont été mémorisées dans ce sens à partir des expériences 

antérieures d'une confrontation entre le perçu et le convenu mémorisé 

servant d'étalon de comparaison au perçu. Une déduction qui semble 

encore accréditée par le fait de l'acupuncture analgésique, autant que par 

l'insensibilisation volontaire et hypnotique, tel que l'interférence reste 

encore possible au niveau subconscientiel et surconscientiel du processeur 

mental.  

Ainsi que les précédents exemples sur la sensibilité de la grenouille ne 

sont pas donnés comme limitatifs, l'expérience de l'université Stamford 

sur les chats peut être corroborée par d'autres observations. Par exemple, 

depuis des observations cliniques correspondant à la restauration chez 

l'homme d'appareils sensoriels après maturité physiologique. En effet, des 

infirmités de naissance grevant le bon fonctionnement d'appareils sensoriels 

par la suite fonctionnellement restaurés, montrent que les stimulations 

sensorielles afférentes aux organes restaurés ne parviennent pas jusqu'à la 
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conscience vigile ¨ partir dôune structure fonctionnelle des seuls organes 

sensibles.
26

  

Il y a donc une suite d'imbrications fonctionnelles assurant les fonctions 

métaboliques spécifiques impliquant l'appareil sensible (propriétés), 

l'encéphalisation (information de la conscience vigile), puis mentalisation 

(sémiotisation des informations). La preuve pour cette dernière implication, 

celle de la sémiotisation des informations, peut se faire à partir de 

l'observation que voici maintenant. Une agnosie visuelle induite par 

blessure au cortex, au même titre que si elle était induite ¨ partir dôun 

traumatisme psychologique faisant, elle, référence à la fonction mentale 

(par exemple une psychose hallucinatoire) permet encore la conscience 

normale de ce qui est vu, mais cette fois, dôune fa­on privant de 

signification les informations propriatives de ce qui est vu. Cela est à dire 

que le malade peut très bien décrire l'objet, voir par exemple la forme des 

lettres de l'alphabet contenues dans un texte, sans pour autant se trouver 

en mesure de rapprocher aucune des références sémiotisées à ce qui 

est propriativement vu, au travers la hiérarchisation entre 

lôappareillage sensible et le mental, avec lôenc®phale en interface. 

1.5 LE PROCESSUS TROPHIQUE DES INFORMATIONS 

De ce qu'on trouve exposé dans ce qui précède, nous pouvons établir une 

représentation généralisant le rapport catabolisme/anabolisme à partir des 

seules preuves déduites de l'expérience et de l'observation, pour l'ensemble 

de l'organisation substratant l'individu vivant. Pour la personne humaine, 

c'est ce qui relie le plan somatique au plan psychologique et spirituel, à 

une fonction d'ensemble devenant personnalisable dans le libre arbitre 

commençant de se substituer aux conditionnements relevant des adjuvants 

dans l'espèce.  

Le terme de ónutritionô, je l'emploie conséquemment ici dans le sens large 

d'une locution propre à la trophologie générale des systèmes biologiques. 

La conscience pouvant croître, en quelque sorte, de l'assimilation des 

informations sur le monde depuis des percepts corporels, autant que de 

l'assimilation des sémanticités, c'est-à-dire la métabolisation des concepts 

mentaux décidant du niveau qualificatif d'action au monde, et des 

déterminations qui relèvent de la métabolisation complémentaire des 

raisons qu'on a d'agir au monde de manière qualifiée.  

                                                           

26. La chose était déjà reconnue par ALAIN  qui écrivit dans la dédicace de ses Souvenirs de 

guerre à Madame MORRE-LAMBELIN : «Là-dessus, j'ai tout le monde contre moi et je sais 

pourquoi. C'est que j'ai étudié la perception visuelle et que je sais qu'on ne voit réellement 

rien si l'on ne sait pas d'avance ce que l'on va voir. Je donne ici du pied dans les bêtises 

irritantes que l'on trouve partoutéè. Cette connaissance par exp®rience venait de l'un des 
ses élèves borgne, dont l'îil manquant fut restaur®, mais qui ne vit pas sans apprentissage. 
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Trois domaines qui fonctionnellement reliés rendent compte du principe 

d'action voulue de l'être, distinctement au principe de réaction propre des 

choses. On connaît les partitions du trophisme somatique avec : 

LA DIGESTION 

traitement des aliments 

LES DÉPENSES 

activités physiques 

LES DÉCHETS 

matériaux inutilisés 

LES RÉSERVES 

foie, graisses, etc. 

Il est aisé de faire l'analogie avec le trophisme psychologique : 

CONSCIENTIALISATION 

propriétés + qualités + valeurs 

événementielles 

DÉPENSES 

activités personnalisées 

¨ lôenvironnement 

LES INCONSOMMABLES 

informations inappropriées 

aux besoins personnels 

LES RÉSERVES  

événements mémorisés 

en vue des usages ultérieurs 

Afin d'accro´tre le cr®dit dôune semblable représentation, je vais 

poursuivre l'analogie en évoquant le parallélisme d'un certain nombre de 

réactions fonctionnelles entre l'assimilation digestive relative au 

somatique, et celle qui est afférente aux troubles de la personnalité, 

relativement aux óindigestionsô et les ómalnutritionsô cons®cutives des 

informations reçues sur les événements du monde. Dans le cadre de cet 

ouvrage, je ne peux qu'ébaucher le sujet. Libre à toi de les compléter ou 

de les infirmer. Mais les observations qui suivent t'apparaîtront peut-être 

suffisamment pertinentes pour en accréditer la conjecture. 

Tout d'abord en ce qui est du cas de malnutrition, c'est-à-dire en ce qui 

concerne la privation en informations conscientialisables, nous avons les 

comptes-rendus expérimentaux des laboratoires de la NASA sur des 

expériences de claustration cavernicole, ainsi que d'autres d'origine privée 

mettant en îuvre de semblables dispositifs d'isolation. En prenant 

connaissance de ces expériences, nous apprenons que le cortex cérébral, 

sous l'effet de la privation en stimuli extraceptifs, projette des 

informations fictives qu'on nomme communément hallucinations, 

phosphènes, psychoses. Il va de soi que, par analogie avec l'organisation 

somatique, la psyché trompe sa faim en informations susceptibles de se 

prêter au travail de sémiotisation dans la fonction mentale. En sorte que, 

ainsi que pour le corps en état de jeûne, le mental s'alimente en 

pseudostimuli depuis des ór®servesô dôinformations consciemment 
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mémorisées, pouvant se mêler aux contenus enregistrés dans la sphère de 

l'inconscient et dans celle du subconscient.
27

  

Certaines expériences entreprises sur des animaux, ainsi que certaines 

observations portant sur le comportement des enfants, montrent que des 

traumatismes irréversibles peuvent même accompagner (sinon entraîner) 

la dystrophie informationnelle. Elle est générée directement en rapport avec 

le manque de stimuli sensoriels. Ces traumatismes sont alors apparentés à 

ce qui par exemple provoquerait un manque protidique, ou une déficience 

en oligo-éléments, durant la phase de croissance somatique de l'enfant. 

Les psychologues savent que l'enfant requiert pour les besoins de sa 

croissance, certes, non seulement un milieu suffisamment dense en 

événements susceptibles d'être quantitativement ainsi que qualitativement 

assimilés. Mais de plus que l'enfant est particulièrement sensible à toute 

privation en stimulations extérieures, au point que, déjà, l'ennui puisse 

déclencher chez lui la projection de phosphènes.  

Rapportons encore à l'appui de cette thèse que, chez les aveugles de 

naissance, ce ne sont pas des phosphènes qui peuvent compenser une 

privation du senti, étant donné qu'aucun stimulus d'origine visuelle ne 

saurait être mis en réserve, mais, depuis un mécanisme compensatoire 

advenant en cas de privation de lôun des sens, en lôoccurrence celui de la 

vision, les aveugles deviennent sujet à des illusions auditives. 

En ce qui est de l'aspect qu'on nomme indigestion, et qu'on situe à 

l'opposé de la privation en nutriments, il est intéressant de diagnostiquer 

les effets pléthoriques en stimuli extraceptifs. Autrement dit, observer ce 

qui arrive lorsque les informations extraceptives se trouvent bien 

supérieures aux possibilités d'assimilation qualificatrice (la sémiotisation 

des informations, ou leur transduction signifiante) par suite des états 

d'insuffisance de l'organisation psychique ; ou encore lorsque la nature de 

ces informations est telle que trop peu correspondent aux présents besoins 

métaboliques de la psyché. Qu'observe-t-on dans le cas d'une surabondance 

en nourriture du corps ? Hors considération de la mise en réserve 

pléthorique, mange-t-on trop, que notre corps devient asthénique, débile, 

faible : nous soufflons et nous manquons d'énergie disponible, ce qui 

entrave dans son épanouissement le système des dépenses de nos activités 

physiques. Une vie trépignante, hyperactive, induit de même un 

défaut d'efficacité qualificative. Dans un environnement hyperinformant, 

stressant, nous perdons semblablement la capacité de décider et d'agir 

efficacement, c'est-à-dire que nous en venons à réagir à notre 

                                                           

27. Si je discrimine entre ressources dans l'inconscient, le conscient, et le subconscient, c'est 

afin de mieux faire ressortir que pour alimenter la pensée, de même que pour les nourritures 
du corps, l'appétit n'est pas à confondre avec la faim. 
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environnement, dans le défaut de participer à partir de l'activité qualifiée 

de soi. Ce qui constitue l'exacte contrepartie mentale de l'asthénie 

somatique. JANET rapporte même en ces termes l'observation de la 

relation psychosomatique que voici : «[é] Ces malades, qui avaient des 

troubles viscéraux, étaient en même temps des obsédés, des phobiques, 

des maniaques, des douteurs».
28

 Autrement dit, ils étaient incapables de 

faire face avec efficacité aux circonstances de la vie.  

Le rôle étiologique du stress provoqué par des événements auxquels une 

insuffisance de personnalité ne permet pas à l'individu de faire face, ne 

fait aucun doute dans l'observation clinique des asthénies psychiques. Car 

dans le cadre d'une étiopathologie de la trophie des informants, beaucoup 

de symptômes connus en clinique psychiatrique, apparemment élucidés 

avec la notion d'incompétence, d'insuffisance qualificatrice, apparaissent 

comme rapport de dépersonnalisation typique, en tant que ód®faut de 

caract¯re bien tremp®ô. Tant il appara´t vrai que la personnalit® se r®v¯le 

progressivement au travers un vécu personnel. Si le caractère se trouve 

óbien trempéô par les détours de ce qui est psychologiquement 

convenablement assimilé du destin, c'est à l'exemple de ce que le fer 

devient au feu du forgeron : trop de feu abîme le meilleur des aciers, 

comme l'excès en sollicitations environnementales dégrade le caractère 

qui fut préalablement acquis.  

1.6 LE RÔLE DE LA PERSONNALITÉ DANS L'ASSIMILATION DES VALEURS PARTICIPATIVES DE 

LA PERSONNE 

Si le rapport psychosomatique est notoire, l'interfaçage entre l'esprit et le 

mental reste d'évocation plus parcimonieuse en ce que son appréciation 

inclut des interférences à la personnalité du sujet. Pourtant nous avons un 

nécessaire rapport semblable au niveau psychospirituel, si le produit de 

l'esprit porte sur le jugement des valeurs ayant pour substrat les 

significations ajoutées par le travail mental opérant sur l'information des 

événements environnementaux. Nous avons dès lors encore à distinguer 

ici entre les effets d'un stress en informants de la psyché, et celui qui 

affecte pathologiquement l'esprit depuis des anomalies métaboliques 

des valeurs actorielles. De telles anomalies opèrent sur ce qui assure le 

libre choix des déterminations personnelles résultant des acquisitions 

personnalisées, à partir des valeurs d'agir issues de l'expérience dans le 

libre-arbitre. Cette disposition est avancée dans le sens que si l'on peut 

                                                           

28. On admet qu'il y a communication psychosomatique. Ce qui pourrait rendre compte, par 
exemple, d'une continuité entre l'obésité conduisant à l'inefficacité musculaire correspondant 

à une d®bilit® des d®penses corporelles, et au niveau psychologique, lô®tat pl®thorique qui 

provoque une insuffisance dans la qualification de soi vis-à-vis des participations 
environnementales. 
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évoquer un rapport psychosomatique, il ne fait aucun doute que la même 

communication apparaît entre la psyché et l'esprit, puisque de ce rapport 

advient la concrétisation des valeurs dans la détermination qualificative 

de soi, du fait de fonctions allant avec des organisations en plusieurs 

strates de réalité soumises dans leur tout à sustenter l'individuation. En 

sorte que des événements stressants au niveau des suggestions valorielles 

 ð comme peut l'être, par exemple, un flux de stimuli valoriels 

contradictoires arrivant au delà les possibilités spirituellement 

óassimilablesô de la personne dans la m®tabolisation de ses vertus d'°tre au 

monde ð , agissent par le biais de névroses spécifiques des angoisses. 

D'où advient la confusion qu'on peut observer dans le domaine des 

valeurs attachées aux participations de soi à notre altérité personnelle. 

Une authentique personnalité sait faire face, dans une large mesure, à un 

certain niveau d'intensité des conditions contrariantes dans le jugement 

valoriel des événements vécus. En première estimation, il paraît possible 

dôavancer dans le propos en posant que le seuil de r®sistance ¨ des 

déstabilisations valorielles dépend pour chacun d'une potentialité à savoir 

r®agir dô©me et de conscience sur le plan des valeurs. Je n'en dirais pas 

plus sur ce rapport qui n'est ici que pour mieux cerner le présupposé 

généralisé des interférences arrivant entre plusieurs plans de réalités 

fonctionnellement communicantes, si ce n'est à pouvoir encore éclairer ce 

rapport avec les considérations que voici.  

Entre l'inné relevant d'adjuvats procédant au déterminisme dans les 

espèces primitives, par rapport à l'acquis assez spécifique des mammifères, 

ce qui décide maintenant de l'individuation processuelle des sémiotisations 

ajoutées aux informations sur l'environnement en vue des qualifications 

dans l'agir, nous avons à comprendre que la mentalisation humaine se 

situe à l'interface d'une nouvelle fonction tenant à l'appréciation valorielle 

des choix d'action sur fond d'expérience individuée du libre-arbitre. En ce 

sens qu'en la personne humaine, si la fonction qualifiante arrive in vivo, 

nous devons normalement considérer la fonction spirituelle comme étant 

encore adjuvante. C'est à saisir que si l'esprit habite bien la pensée 

mentale donneuse de sens, il n'est pas encore en état de fonctionner au 

niveau de l'unité personnalisée de la personne. Une disposition qui se 

conçoit clairement en remarquant que, semblablement, la fonction 

respiratoire au stade fîtal, si elle est bien organiquement formée, n'est pas 

encore en fonction pour assurer l'oxygénation du sang, celle-ci n'advenant 

qu'à la naissance. Au stade fîtal, la circulation sanguine dans le fîtus est 

reliée à celle de la mère. Pour le rôle adjuvant du domaine spirituel des 

valeurs, nous considérons une instance d'incarnation semblable par 

laquelle l'esprit, bien qu'organiquement présent, ne peut guère assurer sa 

fonction dans la personne humaine avant sa survie: cette seconde naissance 

invoquée dans tant de révélations sur lesquelles se fondent les religions.  
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1.7 ÉQUILIBRE ENTRE TROPICITÉ ET TROPHICITÉ AU COURS DES PROGRESSIONS 

BIOLOGIQUES  

Tu peux être suffisamment intéressé par le présent sujet pour avoir en 

projet d'élaborer une pathologie des intolérances mentales, une 

toxicologie de l'esprit, ou encore, fonder ta thèse universitaire sur une 

ód®nutritionô psychique chez l'enfant. Mais ce qui précède suffit sans 

doute à éclairer mon exposé dans son inférence à l'épistémologie, et je 

n'en poursuivrai pas plus avant l'élaboration. 

Pour clore semblable appréhendement des observations et des expériences 

naturalistes, remarquons qu'une théorie générale des activités trophiques 

données en relation avec la tropicité  dôun organotype quelconque, peut 

s'élaborer dans un sens assez étroit avec l'acception des étymologies des 

termes employés. Car trophé : nourriture, et trophæum : ce qui est pris à 

l'extérieur par un organisme biologique afin de croître et se maintenir 

dans ses parties et son tout, met en avant la notion de choix dans le 

processus de substantialisation des substrats, en tant qu'ensemble 

sous-jacent aux fonctions à permettre des relations complexes à 

partir du  principe de singularité de ce qui caractérise ledit organisme 
(c'est alors sa tropicité : ce qui marque son mouvement et caractérise ses 

dépenses). Une disposition qui, transposée dans le domaine des 

contractualités irréductibles que représentent des réalités physiques, 

psychiques et spirituelles, ouvre la voie sur ce qui singularise 

lôindividuation en ces trois plans fonctionnellement reliés (un substrat 

corporel déterminé à réagir ; un substrat psychique agissant sur et par 

l'intermédiaire du somatique ; enfin, un substrat spirituel proagissant sur et 

par l'intermédiaire du mentalisé). Côest donc en basant des agrégats 

organisés sur trois plans de réalité fonctionnellement reliés, qu'on situe ce 

qui caractérise l'individué au plan spirituel, psychique, somatique, 

décidant de la tropicité de la personne. La tropicité  considérée comme 

représentant la vectorisation d'un mouvement propre en tant que dépense 

individuelle au plan corporel, mental et au niveau de l'esprit, quand la 

trophicité  sous-jacente de sa constitution organique tripartite établit son 

emprunt en ces mêmes trois classes de réalités contractuelles entre elles. 

Il s'agit d'une disposition concevable dans le respect de la notion tenue 

avec la seconde loi de la thermodynamique, en ce que par son moyen on 

établit les conditions d'équilibre entre ce qui est gagné par un système sur 

son extériorité, et ses dépenses après métabolisation.  

Il semble qu'une telle approche conceptuelle puisse prévaloir sur celle qui 

consiste à considérer l'observateur naturaliste comme séparé de son 

observation du monde. C'est en tout cas une approche vraisemblable que 

de concevoir la nature humaine comme reposant sur la nature du monde, 

ou réciproquement cette nature en symbiose à pouvoir considérer sans 

rupture la complexification du réalisé entre microcosme et macrocosme. 
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L'humain, s'il peut être défini comme organotype biologique coordonnant 

le moyen d'un vécu personnalisable d'une organisation somatique (afférente 

à des propriétés actantielles), à une organisation mentale (de laquelle 

advient des qualifications actorielles), et une organisation spirituelle (celle 

de laquelle ressortent ses vertus proactantes au relationnel entrepris à son 

altérité), reste alors assujetti dans chacun des plans de ces organisations 

coordonn®es, ¨ des rapports que lôon con­oit aller avec des environnements 

de même nature substrative. Autrement dit le somatique depuis le domaine 

des réalités matérielles, le mentalisé depuis des réalités psychiques, et 

l'esprit à partir de réalités spirituelles, sont des réalités contractuelles de 

l'individuation humaine personnalisée.  

Seule cette disposition qui permet d'échapper au concept réductionniste 

du monisme matérialiste, ouvre la pensée sur la notion de rapports établis 

selon des lois spécifiques à chacun des domaines contractuels participant 

performativement de lôinstance de r®alisation des potentialit®s r®alisatrices. 

Cependant que, pour établir des lois propres à représenter ce qui régit la 

personnalité au carrefours de la rencontre de tels domaines donnés pour 

n'être pas réductibles entre eux, nous devons édifier une théorie 

trophologique des échanges
29

 qui sont particuliers à se compléter ainsi 

mutuellement, simultanément à une théorie synthétique des tropes 

individualisateurs, c'est-à-dire une théorie propre à représenter ce qui est 

en fonction sous la nature personnalisable des individus composant 

l'humanité, et en tant que lôhumanité représente bien un élément de 

l'ensemble cosmique. 

1.8 INCIDENCE DE LA MÉTHODOLOGIE ANALYTIQUE SUR L'ÉPISTÉMOLOGIE DES SCIENCES 

Pour faire avancer l'examen des présupposés qui accompagnent en 

science le critère d'objectivité  ð bien sûr sans chercher pour autant à 

rompre avec les pr®suppos®s dôobjectivit® ð  nous pouvons montrer que le 

propos scientifique est dôabord analytique, et en conséquence sélectif 

(pratique de la logique du tiers exclu aristotélicien). Il est possible en effet 

depuis une intellection analytique de considérer une totalisation d'éléments. 

                                                           

29. Je conçois en toute quiétude cet équilibre entre gains et dépenses sur trois plans 
complémentaires contractuels entre eux dans le processus de réalisation performative de 

l'instance cosmique. Une trophologie générale peut se faire nonobstant le bâton pour fouetter 

ceux qui se donnèrent à cette entreprise ainsi que SARTRE et BACHELARD. Cela dit en ce 

que J.-P. SARTRE ironisa sur : «la chaude intimit® gastrique du ómoiô» instaurée par des 

psychologues, tandis que G. BACHELARD ®crivit sur le mythe de la ódigestionô dans les 

explications de processus chimiques à propos de la óg®n®rationô des complexes mol®culaires 
Ce furent des analogies avancées par les novateurs en ce domaine pour se représenter les 

assemblages moléculaires par projection des rôles entre féminin/masculin, actif/passif, à 

pouvoir rendre compte des polarisations chimiques. La critique fusa évidemment sans 
considération pour la valeur allusive du procédé. 
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Mais aucune vue d'ensemble ou synthétisatrice ne s'y peut dégager en 

raison de ce que tout protocole d'expérience (comme toute observation), 

porte sur le savoir classificateur d'événements singuliers, et qu'en 

conséquence la notion de synthèse qu'on y tient chez le théoricien ne vise 

quô¨ l'agencement ordonn® de tels faits singuliers. D'où le décisif divorce 

d'avec la métaphysique. Ce que je cherche à faire apparaître depuis ces 

considérations est que le fait scientifique, en visant de façon panoramique 

la totalisation des éléments manifestés qui sont rencontrés au niveau 

expérimental et observationnel, occulte ce qui existe étant considéré dans 

son entièreté in extenso ainsi quôun tout ins®cable. C'est bien en raison 

de cette disposition que, depuis l'antiquité, on discrimine entre théorie 

et théorétie. Autre est de remonter de subsomption en subsomption 

jusqu'à l'idée généralisant les lois de ce qu'on rencontre de parcellisé en 

interaction. Autre de partir de principes afférant à l'insécabilité de 

l'individuation, dans son application à la totalité de l'individué qu'on 

trouve sous-jacent aux strates de complexification du réalisé. Il ne peut y 

avoir contradiction entre les deux manières, dès lors que l'on reconnaît 

que les deux sont à se compléter pour éclairer des niveaux de signification 

différents. Il s'agit pour le processus d'intellection de l'envers et du revers 

du même, qu'on peut aisément mettre encore une fois en relation 

analogique avec le chemin aperçu montant ou descendant, selon la 

direction aspectée. 

Un savoir technoscientifique est dans son principe insuffisant, même 

entrepris en vue de ne pas concerner des retombées consuméristes. 

Décrire et expliquer les objets à portée environnementale (perceptuelle et 

instrumentale) reste une procédure qui apparaît, de surcroît, limitée à 

l'observation de ce qui se trouve approprié à la sensibilité humaine 

actuelle. Ce qui équivaut, peut-être, à conclure sur l'examen d'un poil de 

la queue d'un seul des ó®l®phantsô susceptibles de participer des 

événements de l'instance des transformations métamorphiques du 

Cosmos. Nous sommes alors loin d'un principe supposé prendre en 

compte la description de la réalité en tenant le critère d'objectivité 

synonyme d'un effet véricitaire, puisqu'il s'agit seulement d'un propos sur 

l'authentification d'une fraction de la réalité qui se trouve non seulement à 

portée opératoire, mais de plus à correspondre avec les présents besoins 

appropriés à la nature humaine.  

En toute rigueur, le discours scientifique sur la réalité de l'Univers ne peut 

être qu'anthropocentré car, qu'il s'agisse du décrit instrumentaliste ou du 

décrit opérationnaliste, l'explication du théoricien ne concerne que des 

aspects corroborant seulement ces descriptions-là depuis la preuve 

d'expérience en rapport aux moyens humains ; preuve attendue pour 
sanctionner la vérité du conçu limité à ce propos.  
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Ne décrivant et n'expliquant que des faits qui sont par définition limités 

dans le temps à l'a posteriori  et dans l'espace ¨ lôenvironnement ¨ port®e 

opératoire (le manifesté  ð être, avoir et faire ð , c'est-à-dire l'existence 

d'un poil de la queue d'un éléphant, en place d'une holicité existentielle 

qui seule peut rendre compte de la raison d'advenir de la réalité dudit 

éléphant), nous ne pouvons prétendre être renseignés depuis cet unique 

moyen sur l'existence de l'Univers considéré ainsi qu'un tout insécable 

(insécabilité considérée à l'image de celle de l'individu par rapport à son 

substrat composé à en permettre la manifestation).
30

 D'où le besoin d'une 

instance métascientifique complétant le propos scientifique, depuis la 

coordination conceptuelle d'un appréhendement conjoignant le domaine 

physique au domaine métaphysique.  

Le propos métaphysique est fond® sur le postulat posant quôune 

individuation peut exister et n'en pas moins comporter une réalité nulle 

pour la conscience humaine, dès lors que certaines de ces individuations 

ont une réalité chez l'humain sans en avoir pour d'autres espèces 

dans le règne des vivants. En sorte qu'on puisse tenter de construire, 

depuis cette disposition portée en prémices, l'ensemble de ce qui existe, 

en partant du formalisme disant que si le seul fait de reconnaître 

spéculativement en raison qu'une classe d'existence non communicable à 

la nature humaine n'augmente en rien le contenu objectif de notre savoir, 

la prévoir n'en modifie pas moins considérablement la portée de notre 

appréhendement. Cet angle de vue donnant sur le champ de l'existence, 

distinct de celui opérant sur le seul réalisé, est assurément moins restrictif, 

et donc aussi plus riche en ce qui est des conséquences cognitives. Les 

conséquences de la seule spéculation rendent pertinemment plus 

objectivable notre savoir à propos du monde, au même titre que la prise 

en compte de l'acte scientifique est indispensable à la démarche 

métascientifique.  

En dernier ressort, la culture savante a fini par s'imposer au titre de 

contre-culture laïque pour édifier un savoir plus efficace à connaître et 

                                                           

30. La réalité (realitas) marque ce qui appartient au chosifié (res) : ce qui fait que la chose se 

donne à possibilité de rapports réactifs à ce qui est de même nature, indépendamment de son 

existence comme individuation. Cela en ce que la matérialisation morphologique du chosifié 
 ð sa réalité donc communiquée au sens ð , peut advenir sans nécessairement que soit son 

existence en tant que chose. C'est ainsi que pour LEIBNIZ l'existence individuée s'ajoute au 

formé depuis des substrats. En sorte qu'à partir du phénoménologiquement réalisé nous 

puissions bien faire l'expérience empirique du matérialisé (le métamorphique), quand 

l'effectivité existentielle individualisée, ajoutée ou non à la chose formée, reste une 

possibilité conscientialisatrice considérablement plus étendue, mais qui ne se peut que 
comme complément métaphysique du constat physiquement réalisé. Cela est, bien sûr, à ne 

pas regarder l'individué comme l'adition d'un grand nombre de parties substratives répartis 

en strates au microcosme, mais bien en rapport au macrocosme en cours de réalisation à 
partir des interrelations possibles au mésocosme.   
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conquérir notre exocosme, que ne l'étaient les connaissances scolastiques 

servant par le passé à asseoir l'autorité religieuse. Mais la logique savante 

contemporaine se trouve de cet état de chose indirectement discréditée en 

versant dans une culture matérialiste servant les politiques qui sont pour 

l'essentiel assorties de visées consuméristes. En sorte que, par son moyen, 

on y juge la réalité du monde restrictivement à des mobiles physicalistes, 

dans la limite des intentions, des habitudes et des conditionnements 

intellectuels qui prévalent à l'obtention de résultats attendus. Instaurer par 

dogme que seul existe ce qui tombe sous les sens et rendre nécessaire aux 

fins d'explication la gravité, la répulsion entre charges électriques et le Big-

bang, débouche inévitablement dans la pratique à une sorte de raisonnement 

schizophrénique consistant à nier l'existence du Minotaure pour ne l'avoir 

jamais rencontré, tout en souscrivant à des fins représentatives l'existence 

de Thésée qui le vainquit. Au plan épistémologique, cela équivaut à 

décider de ce qu'on tient pour vrai sur le même modèle exclusiviste du 

principe de préférence. Soumis à majorité des spécialistes scientifique-

ment diplômés, et à défaut à l'autorité académique, le procédé n'en est pas 

moins apparenté au fait qu'une personne de sensibilité européenne 

attribuera un jugement faux au chinois qui déclare immonde le camembert 

dont l'européen se délecte, ou réciproquement pour le chinois, juger de 

l'erreur de l'europ®en consid®rant comme ®tant pourri l'îuf faisand® qui 

lui apporte la jubilation gustative, tout en étant cause de nausée pour 

l'européen. 

Tel peut apparaître sur un modèle semblable la réticulation des structures 

qui rendirent en tout temps le propos du bien, du beau, ainsi que du vrai, 

dans l'expérience humaine tout à la fois limitée et diversifiée. Car en fin 

de compte, l'expérience a pour caractère d'être individuelle : c'est le vécu 

individualisé qui reste partageable en des clôtures communautaires, 

relativement aux degrés de communication ainsi qu'aux niveaux de 

communion ; donc respectivement aux domaines des intersuggestions, des 

interperceptions et des interconceptions. En sorte qu'une recherche dans la 

compréhension personnelle du différemment vécu se pose inévitablement 

comme un atout dans nos acquisitions véricitaires, esthétiques, et 

déontologiques, du fait du principe de complexification des relations 

interindividuelles.  

Les pages qui pr®c¯dent font ressortir lôinsuffisance dôune foi reposant 

exclusivement sur la preuve matérielle pour circonscrire ce qui existe au 

monde. Tout comme lôentendement spirituel dô©me et de conscience a ses 

propres lacunes et imperfections, le raisonnement à partir du travail 

mental dôinterpr®tation, comporte ®galement son lot d'insuffisances 

épistémiques. C'est l'objet du prochain chapitre consacré aux limites de la 

sémiotisation des informations à propos des événements du monde. 
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Chapitre 2 

Le savoir comme système référentiel 

2.1 NOS CONCEPTS À PROPOS DU MONDE EN ÉTROITE CORRÉLATION AVEC L'ÉTENDUE DE 

NOS PARTICIPATIONS DU MONDE 

Pourquoi entreprenons-nous d'apprendre, tout au long d'une vie pour 

certains ? La question que voici nôest pas ¨ vouloir isoler la nature 

humaine de la catégorie des autres mammifères terrestres. C'est une 

question qu'on met en rapport avec le chapitre qui précède et qu'on 

introduisit un peu comme une enquête naturaliste concernant le processus 

d'information de notre environnement, puisqu'il s'agit à sa suite d'en 

poursuivre la fonction avec un referendum intellectuel. Le referendum 

intellectuel représentant cette structure, miroir des référents tout à la fois 

objectifs et imaginaires, qui constitue notre repère personnel proposé par 

la fonction intellective, afin de rendre compte du réalisé en vue de nous 

qualifier dans nos rapports au monde potentiellement encore en cours de 

réalisation.  

À partir du chapitre précédant, j'ai montr® que lôinformation sur notre 

environnement est le fait dôune longue acquisition sô®tablissant au niveau 

de l'évolution continue des organes sensoriels depuis plusieurs modèles, 

spécifiques des espèces, et que cette acquisition au cours des multiples 

générations des vivants, en variant entre les espèces, variait de plus selon 

les individus dans lôesp¯ce. J'aborderai maintenant sur le même 

entendement la variabilité des modèles mentaux succédant au senti, 

auxquels correspondent conceptuellement les significations allant avec 

nos repr®sentations du r®el. Au m°me titre que lôorganisation du per­u 

aboutissant ¨ lôenc®phalisation nôest toujours pas biologiquement fix®e, 

continuant de progresser au cours des générations, l'organisation mentale 

de chaque individu continue aussi son apprentissage, dont profiteront 

certainement les générations futures. En partant du niveau dôinformation 

sur lôenvironnement repr®sent® dans lôenc®phale depuis toutes les sources 

de perception de l'environnement, la fonction mentale établit son rôle 

qualifiant qui autorise l'individu de participer du monde depuis un 

ensemble cohérent de significations, justement en raison de ce que son 

savoir est limité.
31

  

                                                           

31. En ce sens qu'en coïncidence au continuum d'une unicité entre omniconscience et 
omnipouvoir, une pseudo-action ne saurait s'imaginer que comme la rencontre 
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Mais cette participation qualificative du monde étant chez l'humain 

exercée dans le libre-arbitre des dispositions de soi (libre-arbitre qu'on 

peut supposer minimalisé, mais jamais nul par rapport aux 

conditionnements reçus), implique que soit sous-jacent au referendum 

intellectuel, un preferendum constitué de ce auquel on croit possible, 

conjoint à ce en quoi on met sa foi. Une disposition indispensable en ce 

que c'est par son moyen que nous pouvons définir ce qui marque notre 

intention d'agir dans une direction déterminée, en rapport à des 

valeurs d'action, donc en vue d'un résultat attendu. Cela en sorte que le 

rapport fonctionnel entre le referendum mental et le preferendum spirituel 

n'arrive pas de manière ex nihilo, mais entre un perçu exocosmique et 

l'endocosmiquement aperçu. 

L'intentionnalité reste une spécificité primordiale du règne animé supérieur 

(celui qui caractérise l'action à partir de la vie consciente), par rapport au 

r¯gne de lôinanim® formé des corps matériels seulement réactifs, avec 

comme interface entre les deux les animaux primitifs aux mobiles 

exclusivement déterminés par le moyen d'adjuvats, si ce n'est pas par le 

moyen mixte médian des rétroactions. En effet, comme résultat fonctionnel, 

un referendum ne tient pas plus sa raison d'être en soi que la fonction 

intellective qui le produit ne peut se concevoir sans raison à l'organisation 

la promouvant. Ceci fait que du point de vue épistémologique, l'ensemble 

des références à la réalité s'articule sur la clôture individuelle de nos 

préférences : ce auquel on souhaite participer, d'où la fonction reliée d'un 

preferendum singulier, qu'on ne peut en logique considérer lui-même 

comme étant une espèce autogénérée.
32

   

2.2 INTENTIONS ET RE-PRÉSENTATION 

Ce qu'on entend avec la re-présentation au niveau mental est cela qui 

requiert, en plus d'une représentation fondée sur l'interprétation du perçu, 

un travail de conciliation organisant le conçu en rapport au voulu. Les 

intentions qu'on a d'agir sur le monde depuis des résultats attendus, ne 

peuvent laisser neutres ou inchangées nos représentations. Avec le re-

présenté à la conscience, il s'agit du prémédité en tant que des óarrières 

penséesô s®lectionnent les pr®dictions d'®v®nements novateurs surajoutant 

à la reconduction des transformations métamorphiques de l'Univers.
33

 Et 

                                                                                                                        
extemporanée du voulu et de l'attendu (prédicat d'insécabilité entre origine et fin dans 

l'instance réalisatrice). Ce qui pose bien le principe de qualification continue qui s'insère en 
tant que moyen en s'instaurant entre une origine privative et une fin épuisant les potentialités 

dans le prédicat. 

32. Le principe de preferendum dépasse le présent propos épistémique. Sa réticulation 
engagée à partir dôune autre organisation, celle r®gissant des valeurs dôaction, fait l'objet 

d'un ouvrage en préparation traitant de la sophia.  

33. Nous renvoyons à La réfutation du déterminisme, 1968, du philosophe britannique 
Michael Richard AYERS qui développe l'incompatibilité entre l'explication causale et celle 
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c'est bien là qu'intervient un nouveau discriminé relatif au processus de 

progression des facultés mentales, tant il peut être tenu pour vraisemblable 

que décrire l'événement n'est pas prédire la reconduction événementielle 

comme moyen de réalisation, tout comme expliquer tel événement se 

distingue du prédiqué à propos de son rapport aux finalités compétentes 

de l'Univers épuisant son processus de réalisation.  

L'acte d'apprendre ce que représente le monde ne saurait être exclu du 

dispositif général impliquant le processus performatif du monde lui-

même. Attendu que le sujet apprenant fait partie intégrale du monde en 

question, c'est que ce monde est lui-même en instance de réalisation. 

Avec l'épuisement des potentialités de perfectionnement des savoirs 

limités et relatifs, nous devons admettre l'existence d'un ensemble limité 

de sémiotisations se trouvant en un état entièrement discriminé, de façon 

conjointe de l'achèvement des structures réticulant significativement les 

signifiés préalablement produits en leurs états de séparation à les 

distinguer relativement les uns des autres. C'est cette distance atteinte 

dans l'instance performative d'un savoir-faire à partir de la structure des 

élémentarisations complexificatrices sanctionnant le savoir-être-fait, qui 

détermine continûment la compétence à progressivement épuiser des 

potentialités de perfectionnement. Cela en sorte que lôacte dôapprendre ne 

sôach¯ve quôen tant qu'il n'est plus possible de perfectionner le savoir à 

permettre la qualification, eu égard à des potentialités de qualification 

précédemment contenues avec l'acte d'apprendre et maintenant 

épuisées dans la réalisation.  

Mais du point de vue théorétique, il apparaît évident que l'ensemble des 

agents du savoir évoluant en tant qu'entités dans une position intermédiaire 

d'acquisition et de désacquisition, se retrouve au terme du processus dans 

les individuations perfectionnées par épuisement des potentialités de 

perfectionnement, en faisant toujours référence au formalisme tenant à 

des types de limitation. Le contenu de cet ensemblement étant relatif et 

limité (attribut de finité), participe, de façon bornée, finie, d'une interface 

entre deux aspects antagonistes invariants (existant hors instance spatio-

temporelle) que sont une ignorance et une omniscience tenus ensemble 
pour absolus, infinis et inamissibles.  

                                                                                                                        
introduisant la liberté de choix. Avec le déterminisme, le contenu de l'événement résultant, 

et cela quel que soit son étendue et sa complexification dans le temps, ne peut différer de ce 

qu'il est présentement : un enchaînement de cause à effet. Avec l'indéterminisme, on peut 

entendre par contre deux choses, compte tenu de l'insuffisance actuelle de discrimination des 

termes en usage : ou l'interprétation quantique touchant l'impossibilité prédictive a priori,  ou 

l'introduction d'un nouvel élément qui arrive en raison même de la liberté de choix. 
Conséquemment, il ne s'agit pas d'adhérer à l'un ou l'autre des aspects, mais de tenter 

d'apercevoir la conciliation pragmatique de leur complémentation dans la réalisation 

qualifiée et voulue dans la non-qualifiée et non-voulue, en rapport avec le potentialisé en 
réalisation. 
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2.3 LE RE-PRÉSENTÉ À LA CONSCIENCE, OU LA SÉMIOTISATION DES INFORMANTS 

Ayant défini succinctement le cadre métascientifique de l'entièreté du 

propos épistémique, nous pouvons considérer maintenant quelques 

exemples pratiques de cette disposition faisant référence au re-présenté 

comme second temps de la conscience mentale. Pour montrer la relativité 

des re-présentations mentales, ou l'état de structuration du sémiotisé fondé 

sur des informations environnementales, assorties des valeurs d'action 

élaborées dans les limites individualisées des volontés participatives de 

soi, je m'appuierai de nouveau sur plusieurs expériences biologiques.  

Voyons tout dôabord ce qui est ¨ ®tayer le sujet depuis ce que voici. Un 

automobiliste peut avoir acquis une grande compétence dans la conduite 

de son véhicule et, pourtant, ne pas savoir interpréter les bruits du moteur 

de sa propre voiture. Or un technicien motoriste compétent saura, lui, 

seulement à l'oreille, diagnostiquer finement l'état du moteur de ce 

véhicule-l¨ quôil nôaura pourtant jamais vu, sans pour autant savoir le 

conduire. Telle personne rentrant chez elle se trouvera embarrassée pour 

discriminer la bonne clé dans son propre trousseau. Mais qu'elle montre 

seulement le profil de l'une d'elles à un serrurier d'expérience, et celui-ci 

saura probablement y assigner une référence, le nom d'un fabricant, le 

type de serrure usuel, etc. Telle personne, enfin, peut ne pas même 

identifier, ou identifier à grand-peine, le compositeur d'un certain 

concerto de musique classique. Par différence, un mélomane averti saura 

de plus identifier le chef d'orchestre, et peut-être aller jusqu'à reconnaître 

la salle en lequel il fut joué, de par l'empreinte acoustique laissée sur 

l'enregistrement.  

Notons que dans les trois cas le poids en informations reçues reste 

identique pour les personnes informées du même événement. Seule 

l'étendue en sémiotisation des événements identiquement vécus au niveau 

informant, offrent des différences. Ces exemples pour faire ressortir que, 

trop souvent, on fait l'amalgame entre savoir d'expérience et la simple 

mémorisation des informations. 

Le champ sémiotique apparaît alors crucial, et cela d'une manière 

essentiellement pragmatique, comme sous-jacent du produit de la fonction 

qualifiante qui, elle, est soumise aux dépenses d'une activité mentale 

appropriée au savoir-faire, une activité coordonnée à la volonté de 

participer en référence à des valeurs d'action. Cette fonction, identifiée 

comme constituant les événements conceptuels de la psyché elle-même, 

surajoute en effet aux informations venant des perceptions du monde 

résultant du travail entre les organes sensoriels et leur représentation 

encéphalique les associant adéquatement aux fins de constituer une image 

d'ensemble présentée à la fonction mentale de sémiotisation. C'est ajouter 
du sens au senti.  




